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DE L'ARTICLE. 
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lE mot article , vient du latîa articulas 
diniioutif de artus ^ membre, parce que 
dans le sens propre on entend par article 
le^s jointures des os du corps deS animaux , 
unies de différentes manières, et selon les 
divers mouvemens qui leur sont propres; 
de - là , par métaphore et par extension » 
on a donné divers sens à ce mot. 

Les Grammairiens ont appelé articles ^ 
certains petits mots qui ne signifient rien 
de physique , qui sont identifiés avec ceux 
devant lesquels on les place, et les font 
prendre dans une acception particulière. 
Par exemple. Le foi aime le peuple; le 
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a Principes -^ 

premier le ne présenie qu'une raême idée 
avec roii mais il m'indique un roi par- 
ticulier que les circonstances du pay« où 
je suis, ou dtt pays dont on pai:le me 
font entendre. L'autre le qui frécèAe peuple, 
fait aussi le même effet à l'égard dépeuple; 
€t 'de plus le peuple étant placé après 
aime, cette position fait connoître que 
le peuple est le terme ou l'objet du sen- 
timent que Ton attribue au roi. 

Les articles ne signifient point des choses 
ni des qualités seulement: ils indiquent 
à l'esprit le mot qu'ils précèdent , et le 
font considérer comme un objet tel, que 
sans l'article, cet objet seroît regardé 
sous un autre point de vue: ce qui s'en- 
tendra mieux dans la suite, sur-tout par 
les exemples. 

Les^mots que les Grammairiens appellent 
articles , n'ont pas toujours dans les autres 
langues des équivalens qui ayent le même 
nsdge. Les Grecs mettent souvent leurs 
articles devant les noms propres, tels que 
Philippe^ Alexçtndre , César ^ etc. Nous ne 
mettons point l'article devant ces mots -là, 
£ nfin, il y a des langues qui ont des articles , 
e( 4'autres qui n'en otft point* 
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Les Latins faîsoient un usage si fré- 
qneat de leur adjectif démonstratif, ilie^ 
illa^ illudy qu'il y a lieu de croire que 
c*est de ^ces mots que viennent notre le 
el notre la, Ille ego; Mulier illa: Hic illa 
parc a PeiUia Philoctetœ (i). Cest là que 
la petite cille de Petite fut bâtie par Phi^ 
loctète, Ausoniœ pars illa procul quam 
pandit Apollo (2). Pétrone faisant parler 
un guerrier qui se plaignoit de ce que sûa 
bras étoit devenu paralytique, lui fait dire : 
Funerata est pars illa corpoxis mei^ quà 
quondam jt chiites èram: Il est mort^ ce 
bras , par lequel fétois autrefois im Achile, 
Ille Deumpater, Quisquisfuit Ule Deorum. 
Ovid. 

Il y a un grand nombre d'exemples de 
cet usage que les Latins faîsoient At leur 
ille y illa y Ulud, sur-tout dans les comiques , 
dans Phèdre, et dans les Auteurs de la 
basse latinité. C'est de la dernière syllabe 
de ce mot ille^ quand il n'est pas employé 
comme pronom , et qu'il n'est qu'un simple 
adjectif indicatif, que vient notre article 



(i) Virgile , y4En€id, I. 3. T. 4oi. 

(2) Ibid. V. 479» 
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le: à regard de notre article la^ il vient 
du féminin illa, La première syllabe du 
masculin iUe a donné lieu à notre pronom 
zV, dont nous faisons usage avec les Acerbes. 
ïlle qffirmau Ille Jecit. Ingenio pires ilîe 
dat^ ilh rapit, A l'égard de elle, il vient 
de illa, îlla çeretur. 

Dans presque toutes les langues vulgaires , 
les peuples , soit à l'exemple de Grecs , soit , 
plutôt par une pareille disposition d'esprit, 
se sont fait de ces prépositifs qu'on appelle 
articles. Nous nous arrêterons principa-* 
lement à Varticle françois. 

Tout prépositif n'est pas appelé article. 
Ce, ces; cet y cette; cçci^ cela; celui ^ 
celle; ceux ^ celles; celui- ci ^^ celui -- là; 
celles - ci , celles - là ; certain , quelque , 
tout>^ chaque, nul^ aucun ^ mon^ ma, mes, 
etc. ne sont que des adjectifs métaphy- 
siques. Ils précèdent toujours leurs subs- 
lantifs: et puisqu'ils ne servent qu'à leur 
donner une qualification métaphysique , je 
ne sais pourquoi on les met dans la classe n 
des. pronoms. Quoi qu'il en soit, on ne 
douoe pas le nom à'' article à ces adjectifs : 
ce sont spécialeiiient ces trois mots, le ^ 
fPf to, que nos Graramaîriçi^s nomment 
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articles^ peut-être parce que ces mois sont 
d*ua usage plus fréquent. Avant que d'ca 
parler plus en détail , observons que : 

i.° Nous nous servons de le devant les 
noms masculins . au singulier , le roi, le 
jour, 2.0 Nous employons la devant les noms 
féminins au singulier , la reine , la nuit. 
3.^ La lettre s , qui, selon l'analogie de la 
langue, marque le pluriel, quand elle est • 
ajoutée au singulier , a formé , les , da 
singulier le. Les sert également pour les 
d.&^ genres , les rois , les reines , les jours , 
les nuits, 4t° Le^ la ^ les^ sont les trois 
article- simples ; mais ils entrent aussi en 
couiposition avec la préposition ^, et avec 
la prpéosition de. Alors ils forment les 
quatre articles composés, au^ aux, du, des. 

Au est composé de la préposition à, et 
de l'article le; en sorte que au est autant 
que à le. Nos pères disoient alj al tems 
Innocent HI: c'est-à-dire, au temps d'Ia- 
nocent III. L'apostoile manda al prodome ^ 
etc. Le pape envoya au prud'homme (i). 
Mainte terme ij'u plorée de pitié al dépar^ 



(i) Yillchardoain ^ /iV» i./?. i. 
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tir (i). Vigeuere traduit ; Maintes larmes 
J'urent plorées à leur département^ et 
au prendre congé. C'est 1c soa obscar de 
Ve muet assez commua en notre langue de 
^ en u, comme maly maux; chcçal^ cheçaux) 
altusy haut; alnus, aulne (arbre;} alna^ 
aune ( mesure \ ) aller^ autre ^ qui ont fait 
dire au au ^ lieu Ae à le j ou de ah Ce 
n*esl que quand les noms masculins com- 
mencent par une consonne ou une voyelle 
aspirée, que Ton se sert de au, au iiea 
•de à le. Car si le nom masculin commence 
par une voyelle , alors on ne fait point de 
contraction, la préposition à et l'article 
le demeurent chacun dans leur entier. Ainsi) 
quoiqu'on dise le cceuTy au cœur^ on -die 
l'esprit y à l'esprit; le père j au père \ et oa 
dit V enfant y à V enfant] on dît le plomby 
iiu plomb; et on dit l'or^ à l'or^ l'argent, 
à l'argent. Car quand le substantif cora'« 
mence pa^ une voyelle , IV muet de le s'élide 
avec cette voyelle. Ainsi la raison qui a 
donné lieu à la contraction au ne subsiste 
plus; et d'ailleurs , il se feroit un bâillement 
désagréable si Ton disoit au esprit^ au ar-* 

■■ ■ ' ■' Il ■ I M — W— ■— <— *I^WP— — 

{i) Villehardouia , Vv, i* pag, i6* 



de Grammaire. 7* 

S^ni^ au ejifaniytlc. Si le nom est fdmî- 
uin, .D*y ayant point à*e muet dans l'ar- 
ticle la , on ne peut plus en faire au\ ainsi 
Ton conserve alors la préposition et Tarti- 
cle,./â; raison^ à la raison; la per/u, à 
la çertu. 

Aux sert au pluriel pour les deux genres. 
C*esl une contraction pour à les^ aux hom" 
mes f auxfommes; aux rois ^ aux reines, 
pour à les hommes, à lesjefnmes; à les 
rois ^ à les reines^ etc. 

Du est encore une contraction pour de 
le. C'est le son obscur des deux e muets de 
suite de le^ qui a amené la contraction (/zi. 
Autrefois on disoit del i La Jin del conseil 
si fut tel: Uarrêté du conseiljut^ etc. (i). 
Gerpaise del Châtel ^ Gertfais du Castel, 
On dit donc, du bien et du maly pour de 
le bien^ de le mal ^ et ainsi de tous les 
noms masculins qui commencent par uue 
consonne 1 car si le nom commence par 
une voyelle , ou qu'il soit du genre fémi- 
nin , alors on revient & la simplicité de la 
préposition , et à celle de l'article qui con* 



(1) yîI]«llftrdonîii , Ub' 7, pag, 107. 

A 4 



8 Principes 

Tient au genre du nom^ Ainsi on dit , de 
l'esprit^ de la (fertu^ de la peine. Par-là 
«n évite le bâillement : c'est la même raison 
que Ton a marquée sur au. 

Enfin, des sert pour les deux genres au 
pluriel, et se dli pour de -les^ des rois^ des 
reines. 

Nos enfans , qui commencent à parler, 
s^énoncent d'abord sans contraction. Ils 
disent de le pain y de le pin. Tel est encore 
l'usage dans presque toutes nos provinces 
• limitrophes ) sur-tout parmi le peuple. C*est 
peut-être ce qui a donné lieu au( premières 
> observations que nos Grajnmairiens ont fai- 
tes de ces contraction;. 

Les Italiens ont un plus grand nombre 
de prépositions qui se contractent avec leurg 
articles. 

Mais les Aoglpis , qui ont comme nous 
des prépositions et des articles , ne,font pas 
. ces contractions. Ainsi ils disent qf the^ de 
^, où nous disons du; the kingy le roi; 
qf ihe Icing^ de le roi; et en François du 
roi; oj'the que en , de la reine; to the king^ 
à le roi ^ au roi ; to the queen ^à la reine* 
Cette remarque n'est pas de simple curio- 
sité. Il est important) pour rendre raison 
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de la constractioQ , de séparer la prëposi- 
tîon de l'article, quand ils sont l'ao et l'autre 
en .composition. Par exemple , si je veux 
rendre raison de cette façon de parler, 
. du pain suffit; je commence à dire de le 
pain, Aiors la préposition extractiv&, et qui 
comme toutes les autres prépositions doit 
être entre deux termes, cette préposition , 
dis-Je y me fait connoître quUl y a ici une 
ellipse. 

Phèdre, dans la fable de la Vipère et 
de la Lime y pour dire que cette vipère 
cherchoit de quoi manger , dit : Hœc , 
quùm tentaret si qua res esset cibi: oh 
vous voyez que aliqua res çibi, fait con- 
noître par apalogie , que du pain, c'est 
aligna res panis , pauluîum panis ; quelque 
chose j une partie , une portion du pain. 
C'est ainsi que les Anglois , pour dire , 
Donnez^moi du pain^ disent Giue me some 
breàdj Donnez-moi quelque pain: et pour 
dire , J*ai çu des hommes ; I hai>e seen some 
men; mot à mot, J*ai çu quelques hommes; 
à des médecins^ io some physicians^ à quel" 
ques médecins. 

L'usage de sous-entendre ainsi quelque 
nom générique devant de, du^ des, qui 

A 5 
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commencent une phrase ^ n'ëtoit pal m» 
connu aux Latins, Lentulus écrit à Cicëron 
de s'intéresser à sa gloire; de faire valoir 
dans le sénat et ailleurs, tout ce qui pour- 
roit lui faire honneur: De nostrâ dignUûie 
çelim tibi ut semper cures sit (i). Il est évi- 
dent que de nostrâ dignitate, ne peut être 
le nominatif de curœ sit. Cependant ce verbe 
sit étant à ua mode fini, doit avoir un no- 
niinatif. Ainsi Lentulus avoit dans Tesprit, 
ratio y ou sermo de nostrd dignitate^ l'in'^ 
ierêt de ma gloire. Et quand même on ne 
trouveroit pas en ces occasions de mot con-» 
venable li suppléer, l'esprit n'en seroit pas 
moins occupé d'une idée que les mots énon- 
cés dans la phrase réveillent, mais qu'ils 
n'expriment point. Telle est l'analogie , tel 
est l'ordre de l'analyse de renonciation. 
Ainsi nos Grammairiens manquent d'exac- 
titude, quand ils disent que la préposition 
dont nous parleios sert à marquer le nomi^ 
natifs lorsqu'on ne peut que désigner une 
partie de la chose ^(2). Ils ne prennent pas 

|i) Cicénn , Epîst. lib. la, ep, j4« 
( a ) Grammaire de Régnier^ pcg» 1 70 ; ^t Ati^ 
tant , pag, jS et 41 8. 
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garâe que les prépositions oe/sauroient en* 
trer dans le discours sans marquer un rap* 
port ou relation entre deux termes , entre un 
mot e't un mot. Far exemple , la préposition 
pour marque un motif, une fin, une raison : 
mais ensuite il faut énoncer l'objet qui^esc 
le terme de ce motifj et c'est ce qu'on ap- 
pelle le complément de la proposition. Par 
exemple , // travaille pour la patrie , la 
patrie est le complément de pour^ c'est le 
mot qui détermine pour. Ces trois mots 
pour la patrie , font un sens particulier qui 
a rapport à travaille; et ce dernier au sujet 
de la proposition , le Roi travaille pour la 
patrie. Il en est de même des prépositions 
de et à : i.e Hçre de Pierre est beau, Pierre 
est le complément de de / et ces deux mots , 
de Pierre se rapportent à liçre ^ qu'ils dé- 
terminent : c*est>ii-dire , qu'ils donnent à 
ce mot le sens particulier qu'il a dans l'es- 
prit, et qui dans renonciation le rend sujet 
de l'attribut qui le suit. C'est de ce liçre que 
je dis qu'il est beau. 

A est aussi une préposition , qui cntr'au- 
Ires usages , marque un rapport d'attribu- 
tion : Donner son cœur à Dieu : Parler 
à quelqu'un ; Dire sa pensée à son ami, 

A a 
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Cependant, commune rneni nos Grammaî-, 
riens ne regardent ces deus mots ( de et 
à) que comme des particules, qui servent, 
disent-ils, à décliner nos noms. L'une est, 
dit-on, la marque du génitif, et Tautre, 
celle du datif. Mais , n*est-il pas plus simple, 
et plus analogue au procédé des langues , 
dont les noms ne changent point leur derniers 
syllabe , de n'y admettre ni cas , ni décli-* 
naisons , et d'observer seulement comment 
ces langues énoncent les mêmes vues de 
l'esprit, que les latins font connbitre par 
la différence des terminaisons? Tout cela 
se fait ou par la place du mot, ou par le 
secours des prépositions. 

L'es Latins n'ont que six cas; cependant 
il y a bien plus de rapports k marquer: 
ce plus, ils l'énoncent par le secours de 
leurs prépositions. Hé bien, quand la place 
du mot ne peut pas nous servir à faire 
connoitre le rapport que nous avons a mar- 
quer, nous faisons alors ce que les Latins 
faisoient au défaut d'une désinance ou ter- 
minaison particulière. Comme nous n'avons 
point de terminaison destinée à. marquer le 
génitif j nous ayons recours à une prépo- 
sition. Il en est de même du rapport d*attri«> 
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l)utîon : nous le marquons par la prëpositîon^ 
à ou par la prépositiou pour , et même 
^ar quelques autres , et les Latins marquoient 
Ce rapport par une terminaison particulière, 
qui faisoit dire que le mot étoit alors au 
datif. 

Nos Grammairiens ne nous donnent que 
six. cas, sans doute parce que les Latins 
n'eu ont que six. Notre accusatif, dît-dn , 
est toujours semblable au nominatif. Hé, 
y a-t-il autre chose qui les distingue, sinon 
la place? l'un se met devant et Tautre^aprés: 
dans lune et dans Tautrdkccasion, le nom 
n'est qu'une simple dénomination. Le génitif, 
selon DOS Grammaires, est aussi toujours 
semblable à l'ablatif. Le datif a le privi- 
lège d'être seul avec le prétendu article à. 
Mais de ex à ont toujours un complément, 
comme les autres prépositions, et ont éga- 
lement des rapports particuliers \ marquer. 
Far conséquent, si d& et à font des cas,. 
sur j par , pour j sous, dans, açec, et les 
autres prépositions, devroient en faire aussi. 
Il n*y a que le nombre déterminé des six 
cas latins, qui s'y oppose.' Ce que je veux 
dire est encore plus sensible en italien. On 
trouvera daosla Qrammaire deBuommatéi, 
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la plus estimée pour la langue iulienne^ 
UQ grand nombre d'exemples qui prouvent, 
que dl^ à^ da ^ qui servent à former ce 
qu'oi^appelle cas^ ne sont que des prépositions 
jointes à Tarticle , et qu'il y a beaucoup 
d'autres prépositions qui se joignent aux 
mots ) comme celles-là. 

Mais pour se convaincre, que noire de et 
notre à ne sont que des prépositions , il 
faut encore observer qu'elles vîennç.ni, Tune 
de la préposition latine de ^ et l'autre de 
ad^ ou à. 

Les Latins ont fait de leur préposition 
de le même usage que nous faisons de notre 
dei Or si en latin de est toujours préposition, 
le de françois doit l'être aussi toujours. 

l.^ Le premier usage de cette préposition 
est de remarquer l'extraction, c'est-à-dire, 
d'où une chose est tirée, d'où elle vient, 
d'oii elle a pris son nom. Ainsi nous disons | 
Un temple de marbre, un pont de pierres , 
'un homme du peuple, les femmes de noire 
siècle, 

2.* Et par extension, cette préposition sert 
^ marquer la propriété : Le litfre de Pierre^ 
^^est-a-dire, le liçre tiré d'entre les choses 
-tpii appartiennent à Pienm. . 
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C'est selon ces acceptions ^ qne les Latins 
ont dit, Templum de marmore ponam (i}. 
Je ferai bâlir un, temple de marbre. Fuit 
in iectis de marmore templum (2). // y 
açoit dans son palais un temple de marbre* 



• v*^ •••• • 



. Soltdo de marmore témpla 
Instituam , fistos^ue di'es de nomine Phœbi (5); 

Jejerai bâtir des temples de marbre^ 
et j'établirai des f êtes <^ du nom de Phébus^ 
en l'honneur de Phébus. 

Les Latins , an lieu de Tadjectif se sont 
souvent servi de la préposition de suivie da 
nom ; ainsi de marmore est équivalent à mar» 
moreum. On pourroit en rapporter un très« 
grand nombre d'exemples. 

3*<> De se prend aussi en latin et en François 
pour pendant. De die, de nocte; De jour, 
de nuit. 

4.^ De pour touchant , au regard de. Si 
res de amore meo secundœ essent: si les 
affaires de mon amour alloient bien (4}. Lem 

>i ■ III II — i— — — — r 

(1) yîrgfle# Georg. 1. 0, y. iS^ 
(a) .^n. IV, 9. AS7. 

(3) >tfii. Yly ¥. 70. 

(4) TéxfBC«« 
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gaii df pace: des envoyés touchant la pait y 
pour parler de paix. De captiifis commu^ 
tandis: pour rechange des prisonniers. 

5.^ De , à cause de , pour: Nos amas de 

jftdicinâ islac: vous ni*aimez à cause de cette 

musicienne. Loelus de arnica: il est gai à 

cause de sa maîtresse. Rapto de Jratre dO" 

' lentis: inconsolable de la mort de son frcre. 

Accusare, arguere de: accuser, reprendre de. 

6.^ Enfin, celte préposition sert a former 
des façons de parler adverbiales. De intègre^ 
de nouveau. De industrie , dé propos déli- 
béré y k dessein. 

- Si nous passions aux Auteurs de la basse 
latinité , nous trouverions encore un plus 
^ grand nombre d'exemple ; De cœlis Deus^ 
Dieu des Cieux. Pannus de lanâ , un drap , 
^ne étoffe de laine. 

Ainsi Tusage que les Latins ont fait de 
cette préposition a donné lieu à celui que 
nous en faisons. Les autorités que je viens 
4e rapporter doivent suffire , ce nie semble ^ 
pour détruire le préjugé répandu dans toutes 
nos Grammaires , que notre de est la marque 
du génitif. Mais , encore un cotip', puis- 
qu*en latin , Templum de rnarmore\ primus 
de plèbe ; rabula de fora ; declamator de 
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ïudo ; homo de scholâ ; muîieres de noslro 
lœculo y quœ sponte peccant; reliquum de 
ratiuncula; pannus de lanâ ; de n'est qu'une 
préposition avec son complément à Tablatif, 
pourquoi ce même de passant dans la langue 
françoise avec un pareil complément , se 
irôuveroit-il transformé en particule, et pour- 
quoi ce complément qui est à l'ablatif en 
latin, se trouveroit-il au génitif en françois l 

Il n'y est ni au génitif, ni à l'ablatif. Noua 
n'avons point de cas proprement dits eu 
françois. Nous ne faisons que nommer : et \ 
l'égard des rapports ou vue« différentes sous 
lesquels nons considérons les mots , nous, 
marquons ces vues , ou par la place du mot 
ou par le secours de quelque préposition. " 
La prépo^^ion ^e est employée le plus sou- 
vent à la qualification et à la détermination : 
c'est-à-dire , qu*elle lert à mettre en rap- 
port le mot qui qualifie avec celui qui est qua- 
lité. Un palais de Roi^un c&urage de héros. 

Lorsqu'il n'y a que la simple prépo- 
sition de y sans l'article , la préposition et 
son con^pléknent sont pris adjectivement. Un 
palais de Roi est équivalent k un Palais-' 
Royal 'y une valeur de héros y équivaut à 
une valeur héroïque* Gest un Sent spéci- 
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fique ou de sorte. Mais quand il y a an 
sens individuel ou personnel , soit universel 
soit singulier , c'est-à-dire , quand on veut 
parler de tous les Rois personnellement , 
comme si Ton disoit V intérêt des Rois , 
ou de quelque Roi particulier , la gloire 
du Roi , la pâleur du héros que j'aime , 
alors on ajoute l'article à la préposition: 
car des Rois , c'est de, les Rois ; et du héros ^ 
c'est de le héros, 

A regard de notre à , il vient le plus 
souvent de la préposition latine a^, dont 
les Italiens se servent encore aujourd'hui 
devant une voyelle : ad uomo d'intellecto , 
à un komrne d'esprit : ad uno ad uno , un 
à ttn« Les Latins disoient également loqui 
alicui et loqui ad aliquem : ajfmrre aliquid 
ûlicuiyOU ad aliquem, Farler à quelqu'un : 
apporter quelque chose â quelqu'un. Si de 
ces deux manières de s'exprimer , nous 
avons choisi celle qui s'énonce par la prépo-* , 
tîtion , c'est que nous n'avons point de datif. 

I .° Les Latins disoient aussi periinere ad: 
nous disons de même avec la préposition , 
mppar tenir à» 

2.« Notre préposition à vient aussi 
quelquefois de la préposition latine à ok 
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mb , auferre aliquid alicui ou ah aliquo ^ 
ôter c£uelque chose a quelqu'un. On dit 
aussi ) eripere aliquid alicui ou nb aliquo» 
Petere çeniam à Deo, Demander pardoa 
k Dieu. 

Tout ce que dît M. Tabbë Régnier , pour 
fair& voir que nous avons des datifs , me 
paroît bien ihal assorti avec tant d'obser- 
vations judicieuses qui sont répandues dans 
sa Grammaîre, Selon ce célèbre Acadé* 
micien 3 (^pag» 238.) quand on dit, çoilà 
un chien gui s" est donné à moi^ à moi est 
au datif. Mais si l'on dit, un chien qui 
s'est adonné à moi , cet à moi n'est plut, 
alors au datif; c'est, dit-il , la préposition 
latine ad. J'avoue que je ne sanrois re« 
connoîlre la préposition latine dans adonné 
à ; sans la voir aussi dans donné à ; et que 
dans l'une et dans i*autre de ces phrases, 
les deux à me paroissent de«méme espèce , 
tt avoir la même origine. En un mot , 
puisque ad aliquem , ou ab aliquo , ne sont, 
point des datifs en latin, je ne vois pas 
pourquoi à quelqu'un pourroit être un datif 
en françoîs. 

Je regarde donc de et à comme desimpies 
prépositions ^ aussi - bien que par , pour | 
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aùec ^ élc. Les unes et les autres servent 
Il faire connoître en François les rapports 
particuliers que Tusage les a chargés de 
marquer., sauf à la langue latine à exprimer 
autrement ces mêmes rapports. 

A lëgard de le ^ la ^ les , je n*en fais 
pas une classe particulière de mots sous le 
nom à^ Article \ je les place avec les ad- 
jectifs prépositifs , qui pe se mettent jamais 
que devant leurs substantifs , et qui ont 
chacun un service qui leur est propre. On 
pourroit les appeler Prénoms» 

CoRime la société civile ne sauroit eni- 

* 

ployer trop de moyens pour faire naître 
dans le cœur des hommes des seniimens , 
qui d*une part les portent h éviter le mal 
qui est contraire k cette société , et de l'autre 
les engagent à pratiquer le bien , qui serl 
à la maintenir et k la rendre florissante ; 
de même Part^de la parole ne sauroit nous 
donner trop de secours pour nous faire 
éviter Tobscprité et Tarophibologie , ni in- 
venter un assez grand nombre de mots, pour 
énoncer non-seulement les diverses idées que 
nous avons dans Tesprit , mais encore pour 
exprimer les différentes faces sous lesquelles 
nous considérons (es objets de ces idées. 
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Telle est la destinaiion des prénoms ou 
adjectifs métaphysiques ) qui marquent, noa 
des qualités physiques des objets , mais seu* 
lement des points de vue deresprît, ou des 
faces différentes sous lesquelles i*esprit con- 
sidère le même mot. Tels sont, /02i/^ chaque, 
nul , aucun, quelque , certain, dans le sens 
de quidam, un, ce, cette , ces^ le, la, les, 
auxquels on peut joindre encore les adjectifs 
possessifs tirés des pronoms personnels; tels 
sopt 777072^ ma, mes, et les noms de nombre 
cardinal , u/i , deuûp , trois , quatre , cinq ^ 
six ^ etc. 

Ainsi je mets, /^, la, les, au rang de ces pré» 
noms ou adjectifs métaphysiques. Pourquoi 
les 6ier de la classe de ces autres adjectifs l 

Ils sont adjectifs, puisqu'ils modifient leur 
substantif, et c^u'ils le font prendre dans une 
acception particulière ^ individuelle et per- 
sonnelle. Ce sont des adjectifs métaphy- 
siques, puisqu'ils marquent, non des qualités 
physiques mais une simple vue particulière 
de l'esprit. 

Presque tous nos Grammairiens ( RxîgQicr, 
pag. 141. Restant, p. fi/j- ) nous disent que 
le^ la^ les ^ servent a faire connoître le genre 
des notus , comme si c'étoit U une propriété 



'^ 
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qui fut particulière k ces petits mots. Quand 
on a un adjectif k joindre à un nom , on 
donne a cet adjectif y ou la terminaison mas* 
culine , ou la féminine , selon ce que l'usage 
nous en a appris. Si nous disons le soleil^ 
plutôt que la soleil ^ comme les Allemands ^ 
c'est que nous savons qu'en françois soleil 
tst du genre masculin , c'est - k - diro^ qu'il 
est dans la classe des noms de' choses ina** 
nimées auxquelles l'usage a consacré la ter- 
minaison des adjectifs déjk destinés aux no|ns 
des mâles^ quand il s'agît des animaiix.'Ainsi, 
lorsque nous parlons du soleil, nous disons 
lé soleil y plutôt que /<2, par la même raison 
que nous dirions beau soleil y brillant soleil ^ 
plutôt que belle , brillante. 

Au reste, quelques Grammairiens mettent 
le^ loy lesy au rang des pronoms. Mais si le 
pronom est un mot qui se met a la place du 
nom dont il rappelle l'idée ^le , la y les , ne 
seront pronoms , que lorsqu'ils feront cette 
fonction. Alors ces mots vont tons seuls et 
ne se trouvent point avec le nom qu'ils re- 
présentent: La^ertu est aimable y aimez^la. 
J^e premier la est adjectif métaphysique , 
ou , comme on dit , article ; il précède son 
substantif t^enu; il personnifie la çertu; il la 
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fait regarder comme ua individu métaphy- 
sique. Mais le second la , qui est après aimez j 
rappelle la çcrtu; et c*cst pour cela qu*il est 
pronom , et qu'il va tout seul. Alors la yieat 
de illam , elle. 

C'est la différence du service ou emploi 
des mots , et non la différence matérielle du 
son , qui les fait placer en différentes classes. 
C'est ainsi que l'infiniiif des verbes est sou- 
vent nom , le boire ^ le manger. 

Mais sans quitter Aos mots^ ce même son 
la n'est-il-pas aussi quelquefois un adverbe 
qui répond aux adverbes latins ibi^ hâc y 
isthâc , illâc : il demeure là , il ça là ^ etc. 
N'est-il pas encore un nom substantif, quand 
il signifie une particule explétive qui sert 
h l 'énergie ? Ce jeune homme - la , cette 
Jemme^la» 

A regard de un ^ une^ dans le sens de 
quelque ou certain^ en latin quidam^ c'est 
encore un adjectif prépositif qui désigne un 
individu particulier , tiré d'une espèce , mais 
sans déterminer singulièrement quel est cet 
individu , si c'est Pierre ou Paul. Ce mot 
nous vient aussi du latin. Qjtis est is homo^ 
unusnç amator l Hic est unus serçus violen^ 
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tissimus (l). Sîcut unns paUrfamiîias (2). 
Qui çariare cupit rem prodigialiter unam_ 
(3). Celui qui croit embellir un sujet, unam 
rem,^ en y faisant entrer du merveilleux. For/ff 
unam aspicio adolescentulam (4). Donat, 
q;ui a commenté Térence, dans le temps que 
la langue latine étoit encçre une langue vi- 
vante, dit sur ce passage, que Térence a parlé 
selon l'usage; et que s'il a dit unam au lieu 
de (juandam , c'est que telle ëtoit, dit-il ,et 
que telle est encore la manière de parler. 

La Grammaire générale de P. R. dit que un 
est un article indéfini* Ge mot ne me paroit 
pas plus article indéfini, que tout article 
universel, ou ce , cêtte^ cet, articles définis. 
L'auteur ajoute, qu'072 croit d'ordinaire que 
un n'a point de pluriel; qixil est prai qu'il 
n'en a point qui soitjbrmé de lui-même : 
on dit pourtant les uns , quelques-uns ; et les 
Latins ont dit au pluriel^ uni, unœ, etc. Esc 
unis geminas mihi conjiciet nuptias (5). 

• 
» " ■ ■ ■!» ■ ■■■■ I mmmm^mmmmmmmmmmmmimmmmmmmmmmmmmmmmm 

(i) Flaute. 
(a) Cicéron. 
^) Horace. 
(4) Téren«e. 

Aderit 



de Grammaire. 2 S 

Aderittma in unis œdibusÇ^i), Je dis^ poarsuit 
l'Auteur , çue un a un pluriel pris d'un autre 
mot , qui est des ) açant les substantifs , des 
animaux , e/ de , quand V adjectif précède , 
de beaux lits. De un pluriel I cela est-nouveau* 

Si Ton veut bien faire attention que des 
est pojar de les; que quand on dit , à des 
hommes, c'est à de les hommes , que de ne 
sauroit alors déterminer à\ qu'ainsi il y a 
ellipse , à des homrfies ^ c'est - à • dire , à 
quelques - uns de les hommes , quibusdam 
ex hominibus; qu'au contraire, quand oa 
dit le Sauveur des hommes.^ la constrnctioa 
est toute simple; ou dit au singulier, le 
Sauçeur de V homme ^ et au pluriel le Sau" 
çeur de les hommes, il n'y a de différence 
que de le, à les, et non à la préposition: 
il seroit inutile et ridicule de la répéter. Il 
en est de des, comme de aux; l'un est de 
les^ et l'autre à les. Or, comm^ lorsque le 
sens n'est pas partitif, on dit aux hommes^ 
sans ellipse, on dit aussi des hommes, dans le 
même sens général. L* ignorance des hommes^ 
la çanité des hommes. 

Ainsi regardons l.^ /^, la^ les^ comme de 



(i) Térenco. 
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simples adjectifs indicatifs etmëtaph^uûques^. 
aussi'biea que ce^ cet, cette, un, quelqu*ui}^ 
certain^ etc. ' 

2.^ Considérons àe comme une prépo- 
sition , qui , ainsi que par ^ pour^ en , açec , 
sans, eitc. sert à tourner Tesprit vers deux 
objets , et à faire apercevoir le rapport qu*oa 
veut iDdiq-uer entre Tun et l'autre. 

5.^ Elifin, décomposons <zz«, aux^ du y 
des ) faisant attention à la destination et à la 
nature de chacun des mots décomposés, e]t 
tout se trouvera applanî. 

Mais avant que de passer à un plus grand 
détail , touchant l'emploi et Tusage de ces 
adjectifs , je crois qu'il ne sera pas inutile de 
nous arrêter un moment aux considérations 
suivantes. 

Chaque être singulier devroit avoir son 
nom propre , comme dans chaque famille 9 
chaque personne a le sien. Mais cela n'a pas 
été possible^ k cause de la multitude innom- 
brable de ces êtres particuliers , de leurs pro- 
priétés , et de leurs rapports. On a donc été 
obligé de donner le même nom k tous les 
individus qui ont entr'eux certaines qualités 
communes, c'est - à t dire , qui en forment 
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J,^ Le nom propre ^ c'est le nom qui 
n'est dit que d*an être particulier , du moins 
d' js la sphère où cet être se trouve. Ainsi 
Louis y Marie ^ sont des noms propres, qui , 
dans les lieux, où on en connoît la destina- 
tion, ne désignent que telle ou telle personne 
et Don une sorte ou espèce de personnes. 

Les objets particuliers auxquels on donne 
ces sortes de noms , sont appelés des î/2^/- 
pidus; c*esc-à-dire , que chacun d'eux ne 
sauroit être divisé en un autre lui - même ^ 
sans cesser d'être ce qu^il est. Ce diamant ^ 
si vous le divisez ) ne sera plus ce diamant. 
L'idée qui le représente ne vous offre que 
lui et n'en renferme pas d'autres qui lui soient 
subordonnés. ^ 

2. •Les noms d'espèce y ce sont des noms 
qui conviennent à tous les individus qui ont 
eotr'eux certaines qualités communes. Ainsi, 
<ihien tsl un nom d'espèce, parce que ce 
nom convient à tous* les chiens particuliers , 
dont chacun est un individu , semblable en 
certains points essentiels à tous les autres 
individus, qui, h. cause de cette ressem- 
blance , sont dits être de même espèce et 
ont entr'eax un nom commun , chien. 

3.^ Il y a une troisième sorte de noms 

B 2 
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c{u*tl a pla aux maîtres de Tart cl*appe1ejr 
7201775 de genre ^ c'est '-à -dire, 7207715 plus 
généraux^ plus étendus encore que les sim- 
ples noms d'espèce. Ce sont ceux qui sont 
communs h chaque individu de toutes les 
espèces subordonnées à ce genre. Par exeni* 
pic , ^7227770/ , s.c dit du chicn, du cheçaly 
diylion , du cerf^ et de tons les individus 
particuliers qui vivent, qui peuvent se trans- 
porter par eux-mêmes d'unlieu à un autre ^ 
qui ont des organes. 

Les espèces subordonnées ik leur genre | 
aont distinguées les unes des autres par quel- 
que propriété essentielle. Chaque espèce a 
un caractère propre ) qui la distingue d'une 
autre espèce, comme chaque indiçidu a soa 
suppôt particulier incommuniquable k tout 
antre. 

Ce caractère distinctif, ce motif, cette 
raison qui nous a donné lieu de nous former 
ces divers noms d'espèce, est ce qu'on appelle 
différence. 

Remarquez bien que tous ces nonis^^Tire, 
espèce y différence^ ne sont que des termes 
métaphysiques, tels que l'es noms abstraits 
humanité y bonté ^ et une infinité d'autres 
i|ui ne marquent que des considérations par^ 



ie Grammaire^ A9 

iiculièrës de notre esprit, satis qu*il ;y ait . 
hors de dous d'objet réel qui soit ou espèce, 
ou genre , ou humanité ^ etc. 

L*usage pu nous sommes de^ donner des 
noms aux objets des'idëes qui nous repré-* 
sentent des êtres réels ^ nous a portés à en 
donner aussi par imitation aux objets mé- 
taphysiques des idées abstraites dont nous 
avons connoissance. Ainsi nous en parlons . 
comme nous faisons des objets réels. En sorte 
que Tcxrdre métaphysique a aussi ses noms - 
d'espèce et ses noms d'individus. Cette vérités 
cette vertu, ce vice, voilà des mots pris par 
imitation dans un sens individuel. 

C'est le besoin de faire connoître aux 
autres les objets singuliers de nos idées , et 
certaines ^vues ou manières particulières de 
considérer ces objets, soit réels, soit abstraits^ 
ou métaphysiques ^c'est ce besoin, dis-je , 
qui , au défaut des noms propres pour chaque 
idée particulière, nous a donné Heu d*in- 
Tenter , d'un côté les noms d'espèce , et de 
l'autre les adjectifs prépositifs,* qui en font 
des applications individuelles. Les objets' 
particuliers dont nous voulons parler, et qui 
n'ont pas de nom propre, se trouvent con- 
fondus avec tous les autres individus de leur 

B 3 
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csipècc. Le nom de cette espèce leur convient 
également à toas. Chacun de ces êtres innom- 
brables qui nagent dans la mer .est également 
appelé poisson. Ainsi le nom d'espèce tout 
seul, et par lui- même , n*a qu'une valeur 
indéfinie , c*est-à-dire , une valeur appli- * 
cable, qui n*est adaptée à aucun objet par- 
ticulier ; comme quand On div tfrai, bon, 
beau, sans joindre ces adjectifs à quelqu*étre 
réel ou métaphysique. Ce sont les prénoms 
qui , de concert avec les autres mots de la 
phrase tirent l'objet particulier doot onparle, 
de l'indétermination du nom d'espèce , et 
en font ainsi une sorte de nom propre. Par 
exemple, si l'autre qui nous éclaire n'avoit 
pa^ son nom propre, soleil, et que non» 
eussions à en parler, nous prendrions d'abord 
le nom d!espcce , astre , ensuite nous nous 
servirions du prépositif qai conviendroit 
pour faire connoître que nous ne voulons 
parler que a'un individu de l'espèce d'aslre : 
ainsi nous dirions c^/ astre j ou V astre: après 
quoi nous aurions recours aux jmots qui 
nous parohroient les plus propres à déter- 
miner singulièrement cet individu d*astre. 
Nous dirions donc. Cet astre gui nous éclaire; 
l'astre père du jour; Vame de la nature^ 
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etc. Autre exemple^ LzVre est un nom d*espècie 
dont la valeur n'est point appliquée. Mais 
si je dis , Mon îipre , ce livre , le lipre que 
je viens d' acheter, ^ on conçoit d'abord par 
les prénoms ou prépositifs, mo/i, ce^le , et 
ensuite par les adjoints ou mois ajoutés, 
qne je parle d'un tel liy/e, d'un tel individu 
de Tespèce de livre. 

Observez que, lorsque nous nvons à appli- 
quer quelque qdalificaiion a des individus 
d'une espèce ; ou nous voulons faire cette 
application i.' à tous les individus de cette 
espèce*, 2.0. ou seulement à quelques -unf 
que nous ne voulons ou que nous ne pouvons 
pas déterminer \ 3.^ ou enfin h un seul que 
nous vonlons faire coonoitre singulièrement. 
Ce sont ces trois sortes de vues de l'esprit que 
les Logiciens appellent Véiendue de lapro^, 
position. 

Tout discours est composé de divers sens 
particuliers énoncés par des assemblages de 
mots qui forment des propositions , et les 
propositions font les périodes. Or, toute pro-i 
position a l.^ ou une étendue universelle; 
c'est le premier cas dont nous avons parlé ! 
2.0 ou une étendue particulière ; c'est U 
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5a Principes 

second cas \ 3.* ou enfio , une étendue sin- 
gulière , c'est le dernier cas. 

I.* Si celui qui parle donne un seas uni- 
versel au sujet de sa proposition, c'est-à-dire, 
%i\ applique quelque qualificatif a tous les 
individus d'une espèce, alors l'étendue de 
la proposition est universelle * ou , ce qui 
«st la même chose , la proposition est uni- 
verselle.' 

2,0 Si l'individu dont on parle, n'est pas 
déterminé expressément, alors on dit que 
la proposition est particulière : elle n^a qu'une 
étendue particulière. C'est-à-dire , que ce 
qu'on dit, n'est dit que d'un sujet qui n'est 
pas désigné expressément. 

3.^ Enfin, les propositions sont singu* 
lières, lorsque le sujet, c'est-à-dire, la per- 
sonne ou la chose dont on parle , dont ou 
juge, est un individu singulier déterminé* 
Alors l'attribut de la proposition, c'est-h- 
dire, ce qu'on juge du sujet, n'a qu'une 
étendue singulière , ou ce qui est la même 
chose , ne doit s'entendre que de ce sujet. 
Louis XV a triomphé de ses ennemis : Le 
soleil est let^é. 

Dans chacun de ces trois cas, notre langue 
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nous fournît an prénom destiné a, chacune' 
de ces vues particulières de notre esprit. 
Voyons donc Teffct propre, ou le service 
particulier de ces prénoms^ 

!• Tout homme est animal : Chaque homme 
est animal. Voile chaque individu de l'espèce 
humaine qualifié- par animal, qui alors se 
prend adjectivement. Car tout homme est 
animal , c'est-à-dire, tout homme végète , 
est çipant ^ se meut ^ a des sensations ; en 
un mot , tout homme a les qualités qui 
distinguent Tanimal de l'être insensible. 
Ainsi , tout étant le prépositif d'un nom 
appellatif ) donne à ce nom une extension 
universelle; c'esl-k^dire , que ce que Ton 
dit alors du nom , par exemple ài^homme , 
est censé dit de chaque individu de l'espèce : 
ftinsi la proposition est uniVërâélle. Quand 
je dis tout homme est mortel , c'est autant 
que si je dist>is , Alexandre étoit mortel ; 
César étoit mortel ; Philippe est mortel ^ tt 
ainsi de chaque individu, passé , présent et à 
venir, et même possible de Tespèce-humaine. 

Remarquez ces trois façons de parler , 
tout homme est ignorant , tous, les hommes 
sont ignorons , tout homme n'est que foi^ 
blesse* Tout homme , c'est-à-dtre , chaque 
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individu/de Tespèce humaine, quelqa*indI-« 
vida que cç puisse être de Tespèce humaine : 
alors /ou/ est un pur adjectif. Tous les hommes 
sont ignorons ; c*est encore le même sens; ces 
deux proposition^ ne sont différentes que par 
la forme. Dans la première , tout veut dire 
chaque s elle présente la totaUté distrihu- 
tivement , c'est-à-dire , qu'elle prend en quel- 
que sorte les indivfdus Tun après Vautre ; au 
lieu que tous les hommes les présente collecti- 
vement tous ensemble. Alors tous est un pré- 
positif destiné à marquer Tuniversalilé de 
tes hommes. Tous a ici une sorte de signi- 
fication adverbiale , avec la forme adjective! 
c'es( ainsi que le participe tient du verbe et 
du nom. TouSj c'est-à-dire , universellement, 
sans exception: ce qui est si vrai , qu'on pent 
séparer tous de son substantif, et le joindre 
au verbe. Quinault, parlant des oiseaux, dit: 
En amour ifs sont tous moins bêtes que nous* 
Et voilà pourquoi, en ces phrases, l'article les 
ne quille point son substantif, et ne se met 
pas avant tous. Tout l'homme j c'est-à-dire, 
l'homme en entier, l'homme entièrement , 
rhomme considéré comme un individu spé- 
cifique. Nul, aucun, donnent aussi une exten- 
sion univers|lle à leur substantif; mais dans 
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ogtsens négatif. Nul homme, aucun homme p 
n'^^j/ i/72mor/^/; je oie rinimortalité de chaque 
individu de l'espèce humaine. La [fropositioa 
est universelle ) mais négative^ an lieu qu'a- 
vec tous sans négation, la proposition est 
universelle, ailirmative. Dans les propo- 
sitions dont nous padons, nu/et aucun étant 
adjectifs du sujet, doivent -être accompagnés 
d*une négation. AW homme n'est exempt 
de la nécessité de mourir. Aucun philosophe 
de V antiquité n'a eu autant de connoissance 
de physique qu'on en a aujourd'hui* 

II. Tout , chaque , nul , aucun , soni 
donc la marque de la généralité bu univer- 
salité des propositions. Mais souvent ces 
roots ne sont pas exprimés , comme quand 
on dit : Les françois sont polis ; Les Italiens 
sont politique s. Alors ces propositions ne sont 
que moralement universelles , de more , ut 
0tnt mores \ c'est-k-dire , selon ce qu'on 
Vétt comn^unément parmi les hommes, Ces 
nnipositions sont aussi appelées indéfinies , 
«ierce que d*un côté on n« peut pas assurer 
qu'elles comprennent généralement et sans 
exception tous les individus dont on parle ; 
et d'un autre eôlé , on ne peut pas dire. 
non plus qu*eUes excluent tel ou tel in*- 
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divida. Ainsi) comme les individus compris 
et les individus eisLclas ne sont pas préci- 
sément déterminés ,'et que ces proposition» 
ne doivent être entendues que du plus grand 
nombre , on dît qu'elles sont indéfinies* • 
III. Quelque , un , marquent aussi un in- 
dividu de l'espèce dont on parle. Mais ces 
prénoms ne désignent pas singulièrement cet 
individu. Quelque homme est riche y un 
sayant m'est çenu pair : ]e parle d'un in- 
dividu de Tespèce humaine ; mais je ne 
détermine pas si cet individu est Pierre ou 
Paul. C*est ainsi qu*on dit , une certaine 
personne , un particulier ; et alors partie 
culier est opposé à général et à singulier. 
Il marque à la vérité un individu ; mais 
un individu qui n*est pas déterminé sin- 
gulièrement. Ces propositions sont appelées 
particulières^ 

Aucun ^ sans négation , a aussi un sens 
particulier dans les vieux livres, et signifie 
quelqu'un , quispia/n , non - nul/us , non» 
nemà, Ge mot est encore en usage en ce 
sens parmi le peuple , et dans le stjle du 
Palais. Aucuns soutiennent j etc. quidam qf- 
Jirmant^ etc. Ainsi , aucunefois , dans le 
vieux stjle , veut dire quelqu^ois , de temps 
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en temps ; pleruwque , interdum , nonnun'> 
quam. 

On sert aussi aux propositions parti- 
culières. On m'a dit ^ c'est-à-dirç , Quel'- 
qu'un m* a dit; un homme m'a dit. Car o/j 
vient de homme ; et c'est pa" celte raison 
que pour éviter le baillemeut ou rencontre 
de deux voyelles, on dit souvent Von^ 
comme on dit Vhomme , si Von. Dans plu- 
sieurs autres langues , le mot qui signifie 
homme , se prend aussi en un sensjndéfini , 
comme noire on. Dç , des , qui sont àt% 
prépositions extractives , servent aussi à 
faire ,des propositions particulières. Des 
Philosophes o\x d^ anciens Philosophes ont 
cru qu'il y açoit des antipodes , c'est-à- 
dire , QuelqueS'^uns des Philosophes , ou un 
certain nombre d* anciens Philosophes^ oa 
en vieux style , aucuns Philosophes, 

IV. Ce marque un individu déterminé, 
qu'iPpréscnte à i*i^iagination. Ce liçre^ cet 
homme , cette Jemme , cet enjant , etc. 

V. Le ,laf les , indiquent que l'on parle , 
l.o ou d'un tel individu réel , que l'on 
tire de son espèce, comme quapd on dit, 
Le roi f la reine j le soleil y la lune: a.* 
ou d'un individu, métaphysique , et par 
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imitation oa analogie: ha périié ) le meri'» 
songe ; l'esprit ^ c'est-b-dire, le génie; le 
cœur y c'est-à-dire , /à sensibilité ; fenten^ 
dément , la çoJonté , fa tne , la mort , la na^ 
tare , le mouçement , le repos , le néant , etc. 

C*est ainsi que Ton parle de Tespècc 
tirée du genre auquel elle est subordonnée , 
lorsqu'on la considère par abstraction , et 
pour ainsi dire ^ en elle-mêrae sous la forme 
d*un tout^ individuel et métaphysique. Par 
exemple , quand on dit que parmi les 
animaux ^ l'homme seul est raisonnable^ 
thomme est là un individu spécifique. 

C'est encore ainsi que , sans parler d'au-' 
cun objet réel en particulier , on dit par 
abstraction , Vof est le plus précieux des 
métaux ; le fer se fond et se Jorge / le 
marbre sert d'ornement aux édijicvs ; le 
if erre n'est point mallrable ; la pierre est 
utile; le cercle est rond ^ etc. tous ces 
mots y Vor y le fer ^ le marbre ^ etc. sont 
pris dans un sens individuel , mais méta- 
physique et »(>écifique ; c'est-à-dire , que 
sous un nom singulier ils comprennent tous 
les individus d'une espèce; en sorte que 
ces mots ne sont proprement que les noms 
de l'idée exemplaire du point de réunion^ 
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ou concept, que nous avons dans Tesprit^ 
die chacune de ces espèces d êtres. Ce sont 
ces individus métaphysiques qui sont l*objeC 
des Mathématiques , le point , la ligne , le 
cercle , te triangle ^ etc. 

.C'es& par une pareille opération de l'es- 
prit , que Ton personnifie si souvent la /la* 
ture et Vart, 

Ces noms d*individus ispécifiques sont 
fort en usage dans l* Apologue. Le loj*p et 
l'agneau , V homme et le cheval, etc. On ne ' 
fait parler ni aucun loup ni aucun agneau par* 
ticulier: c*est un individu spécifique et mé- 
taphysique qui parle avec un autre individu. 

Ajoutons ici quelques observations a Toc* 
casipn de ces noms spécifiques. 

I.^ Quand un nom d'espèce est pris ad- 
jectivemeot) il n'a pas besoin d'article : Tout 
homme est animal: homme est pri^ subs« 
tautivement ; c'est un individu spécifique 
qui a son prépositif tout; mais animal est 
pris adjectivement , comme nous l'avons 
déjà observé. Ainsi il n'a pas plus de pré« 
positif que tout autre adjectif n'en anroit ; 
et l'on dit ici animal^ comme Ton diroic 
mortel, ignorant , etc. 

C'est ainsi que TEcriture dit que tout€ 
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chair est foin , omnis carofœnum (i) ; c'est- 
à-dire, peu durable, périssable , corrupti- 
ble , etc. et c'est ainsi que nous disons d'ua 
homme sans esprit, ij^ilest bêle, 

2.^ Le nom d'espèce n'admet pas l'arti- 
cle lorsqu'il est pris selon sa valeur indéfinie, 
sans aucune extension ni restriction /ou ap- 
plication individuelle, c'est-à-dire, qu'alors 
le nom est considéré indéfiniment comme 
sorte ^ comme espèce j et non comme un 
individu spécifique. C'est ce qui arrive surr 
tout lorsque le nom d'espèce précédé d'une 
préposition, forme un sens adverbial avec 
cette préposition , comme quand on dit : 
pur jalousie ^ açec prudence, en présence ^ 
sans contrainte , sans feinte. C'est dans 
ce même sens indéfini que l'on 'dit, açoir 
peur^ atfoir honte , faire pitié. Ainsi on dira 
sans article: Chenal est un nom d'espèce: 
Somme est un nom d'espèce; et l'on ne 
dira pas , le cheçat est un nom d*cspéce ; 
l'homme est un nom d'espèce , parcc^ que 
le prénom le marqueroit que l'on voudroit 
parler d'un individu , ou d'un nom con- 
sidéré individuellement. 

(i) laaîei c. 40. k. 6< 
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S.^' C'est par la même raison qa^lenom 
d*espèce D*a point de prépositif, lorsqu*avec 
le secours de la préposition de , il ne fait 
que Toffice de simple qualificatif d*espèce; 
c'est-'à-dire , lorsqu'il ne sert qu'à designer 
qa*un tel individu est de telle espèce ; Une 
montre d'or; une épée d'argent; un homme 
de robe; un marchand de çin; un joueur 
de piôlon , etc. une action de clémence ; 
- une femme de vertu. 

4*° Mais quand on personnifie Tespéce, 
' qu'on en parle comme d'un individu spé- 
cifique , ou qu'il ne s'agit que d'un indi- 
vidu particulier tiré de la généralité d« 
cette même espèce , alors le nom d'espèce - 
étant considéré individuellement , est pré- 
cédé d'un prénom ^ La peur trouble la rai' 
son; la peur que j'ai de mal faire ; la 
crainte de cous importuner) l'entfie de bien 
faire ; l'animal est plus parfait que Vêlre 
insensible ; Jouer du çiolon , du luth , de 
la harpe : on regarde alors le çiolon , le 
luth , la harpe y etc. comme tel instrument - 
particulier, et on n'a point d'individu à 
qualifier adjectivement. 

Ainsi on dira dans le sens qualificatif ad- 
jectif, Un rayon d'espérance , un rayon 
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de gloire , un sentiment d'amour : an Heu 
que si l'on personaifie la gloire , l'amour, 
etc. on dira avec ud prépositif; 

Un héros que la gloire élève 
N*e8t qa*i demi récompensé: 
Et cVst pea , si Tamour n*achève 
Ce ^ue la gloire a commencé (t). 

Et de même on dira , J'ai acheté une 
tabatière d'or, et J'ai fait faire une taba-^ 
'tière d'un or ou de l'or qui m'est çenu^ 
d'Espagne, Dans le premitr exemple, d'or 
est qualificatif indexai , ou plutôt c*est un 
qualificatif pris adjectivement; au lieu que 
dans le second) de l'or y ou d'un or^ il s*agit 
d*un tel or: c'est un qualii^catif individuel; 
€*est un individu de Tespèce de Tor. 
- On dit d'un prince ou d*un rainîstrç qu'i/ 
a l'esprit de gouçern.'^ment ; de gouverne" 
ment est un qualificatif pris adjectivement. 
On veut dire que ce ministre gouverneroit , 
bien ) dans quelque pays que ce puisse être 
où il seroit employé; au lieu que si Toa 
disoit de ce ministre , qu*// a V esprit du 
gouvernement^ du gouvernement seroit un 
qualificatif individuel de Tesprit de ce mi- 

■ I ■■ ■ I I I II l . l I I I II ■■Il I I in 

(1) Quinaalt. 
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nîstre; on le regarderoît comme propre sîd- 
gulièrement à la cokiduite des affaires du pays 
particulier où on le met eo œuvre. 

Il faut donc bien distinguer le qualificatif 
Spécifique adjectif^ dujqualificalif iadividueU 
Une tabatière tfor, voilà un qualificatif ad- 
jectif : une tabatière v!e Vor gue^^ou d'un or 
que, c*est un qualificatif individuel: c*csfc 
ùo individu de l'espèce de l'or. Mon esprit 
est occupé de deux substantifs; i.** de U 
tabatière; a.** de Tor particulier- dont elle 
a été faite. 

Observez qu*il y a aussi des individus 
collectifs, ou pl(it6t des noms collectifs , 
dont on parle comme si c'étoit autant d'indi- 
vidus particuliers. C*est ainsi que l'on dit, 
le peuple , l'armée , la nation, le parle ^ 
ment, etc. 

On considère ces mots - là comme noms 
d'un tout, d'un ensemble; l'esprit les regarde 
par imitation comme autant de noms d'in- 
dividus réels qui ont plusieurs parties ; et 
c'est par cette raison , que lorsque quelqu'un 
de ces mots est le sujet d'une proposition , 
les Logiciens disent que la proposition e&t 
singulière. 

On voit donc que le annonce toujours un 
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objet considère individuellement par eelui 
qui parle; soit au singulier, la maison de 
mon çoisin; soit au pluriel , les maisons d'une 
telle cille sont bâties de trique. 

Ce ajoute à Tidéè de le, en ce qu'il monlrci 
pour ainsi dire, l'objet à l'iniagination , et 
suppose que cet ob)ei est déjà connu : oa 
qu*on çn a parlé auparavant. C'est ainsi que 
Cicéron a dit, Quidest enim hoc ipsum diu \ 
Qu'est-ce en efïet que ce long-temps. 

Dans le style didactique , ceux qui écrivent 
«n latin, lorsqu'ils veulent faire rema'rquer 
un mot, eu tant qu'il est un tel niot , se 
servent les uns de l'article grec ro les autres 
de /y. ro adhuc est adi^erbium compositum : 
Ce mot adhuc est un adverbe composé (i). 

Et l'Auteur d'une Logique, après avoir 
dit que l'homme seul est raisonnable; homo 
tantum rationalis , ajoute que. /y tanium re- 
liqua entia éxcludit: Ce mot iantun exclud 
tous les autres êtres (2). 

Ce fut Pierre Lombard, dans le X/L® 
siècle, et saint Thomas dans le XIII. ^, qui 
introdaisirent l'usnge de ce /y. Leurs disciples 



(1) PerisooÎQS, ia Sanctii Minerva ^ p. 765. 

(a) Philos, ration, «act. P. Franc. Caro. Venet, i665« 
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les ont irnitës. Ce ly n'est autre chose que 
Tarticle François li , qui ëtoit en usage dans 
ces temps-lh. Ainsi Jïttli chatiau de Galathns 
pris: Li baronet li duxde Venise) Li Véni^ 
tiens par mer. et li François par terre (i). 

Villehardouin et ses contemporains ëcri- 
voient li^ et quelquefois îj, d*oii on a fait 
ly, soit pour remplir la lettre, soit pour 
donner à ce mot un air scieoiifique , et Télever 
au-dessus du langage vulgaire de cestemps*la. 

Les Italiens ont conserve cet article aa 
pluriel, et en ont fait aussi un adverbe qui 
signifie là: en sorte que ly iantum , c'est 
comme si l*on disoit ce woi^là tanlum. 

Notre ce et notre le ont le m^nie office 
indicatif que ri et^que ly; mais ce avec plut 
d'énergie que le. 

5.^ Mon, ma, mes; ion^ ta, tes; son, sa^ 
ses^ etc. ne sont que simples adjectifs tiréi 
des pronoms personnel^s. Ils marquent que 
leur substantif a un rapport de propriété avec 
la première, la seconde, ou la troisième per- 
sonne. Mais de plus, comme ils sont eux* 
mêmes adjectifs prépositif., et qu'ils" in- 
diquent leurs substantifs, ils n'ont pas besoin 
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d*être accompagnés de Tarticle le. Que si 
l'oa dit le mien, le tien, c*est que ces mots 
sbat alors des pronoms substantifs. On dit 
proverbialement que Le mien et le tien sont 
pères de la discorde» 

6.^ Les noms de nombre cardinal un, 
deux , etc. font aussi Toificè de prénoms oa 
adjectifs prépositifs , Dix soldats, cent écus. 

Mais si l'adjectif numérique et sonsabstan«^ 
tif font ensemble un tout, une sorte d*iiidividu 
collectif, et que Ton veuille marquer que 
Ton considère ce tout sous quelque vue de 
Tesprit, autre encore que celle de nombre, 
alors le nom de nombre est précédé de l'ar- 
ticle ou prénom, qui indique ce nouveau 
rapport. Le jour de la multiplication des 
pains , les A pâtres dirent k Jesus-Christ : Nous 
n'avons que cinq pains et deux poissons : 
voilà cinq pains et deux poissons dans un 
sens numérique absolu. Mais ensuite TEvan- 
géliste ajoute que Jesus-Christ prenant les 
cinq pains et les deux poissons, les bénit, etc. 
voilai les cinq pains et les deux poissons dans 
un sens relatif k ce qui précède. Ce «ont les 
cinq pains et les deux poissons dont on avoit 
parlé d*abord. Cet exemple .doit bien faire 
sentir que le, la, les; ce, cette, ces; ne sont 
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que des adjectifs qaî marquent le mouyemetit 
de l*esprit qui se tourne vers l'objet parti- 
culier de son idée. 

Les prépositifs désignent donc des indi- 
vidus déterminés dans Tesprit de celui qui 
parle. Mais lorsque cette première détermi- 
nation n*est pas aisée à apercevoir par celui 
qui Ut ou qui écoute , ce sont les circonstances 
ou les mots qui suivent, qui ajoutent ce que 
Tarticle ne sauYoit faire entendre. Par exeni-» 
plci si je d s, Je çiens de Versailles, fy ai çu 
le roî^ les circonstances font connoître que 
je parle ^e notre auguste monarque. Mais si 
je voulois faire entendre que j'y ai vu le roi 
de Pologne , je serois obligé d'ajouter de Po' 
logne à /e roi; et de même si en lisant rhistoire 
de quelque monarchie ancienne ou étrangère, 
je voyois qu*en un tel temps le roijii telle 
chose , je comprendrais bien que ce seroit 
le roi du royaume dont il s'agiroit. 

DES NOMS PROPRES. 

Les noms propres n*étant pas des noms 
d'espèces , nos pères n'ont pas cru avoir be- 
soin de recourir à l'article pour en faire des 
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noms d^indiviclus , puisqae par eux-mêmes 
ils ne sont que cela. 

Il eo est de même des êtres inanimés aux- 
quels on adresse la parole. On les voit , ces 
êtres , puisqu'on leur parle : ils sont pré- 
sens au moins èi Timagipation. Ou n^a donc 
pas besoin d'article pour les tirer de la gé- 
néralité de leur espèce^ et en faire des in- 
dividus. 

Colliez ; ruif seaa , conlèz , fayez-noos. 
Hélas , petit! moutonâ., que vous êtes heurtas ! 
Fille des plaisirs, triste goutte (i). 

Cependant , quand on veut appeler un 
homme ou une femme du peuple qui pas$e , 
on dit communément^ t homme , la femme; 
écoutez la belle Jille , la belle enfant , etc. 
Je crois qu'alors il y a ellipse : Ecoute^ 
$>ous qui êtes la belle fille ^ etc. Vous ^ui 
êtes l* homme à qui je ceux parler » etc» 
Nous ne mettons pas l'article , sur-tout de- 
vant les noms propres personnels : Pierre^ 
Marie ) Alexandre y César , etc. Voici quel*- 
ques remarques à ce sujet. 



(i) Deshoulièrei, 

I. Si 



X 



de Grammaire* 45 

I. Si par Bgare on donne à un nom propre 
une sîgniiication de nom d'espèce ) et qu*oa 
applique.«osuite cette sigaification , alors oa 
aura besoin de l'article. Par exemple , si 
vous donner an nom à^ Alexandre la signi- 
fication àe conquérant ou de héros ^ vous 
dire2 que Charles XII a été V Alexandre 
de notre siècle. C'est ainsi qu'on dit les 
Cicérons , les Démosthènes ; c'est-a-dire , 
les grands orateurs , tels que Cicéron et 
Dëmosthènes. Les Virgiies ,. cesl-k-dife ^ 
les grands portes. 

Dieu est le nom du souverain Etre. Mais sî 
par rapport ^ ses divers attributs , on en fait 
Qoeaorte de nom d'espèce , on dira , Le Dieu 
de miséricorde ; le Dieu des Chrétiens ^ etc. 

II. 11 y a un très-grand ôombre de noms 
propres , qui dans leur origine n'ëtoient que 
des noms, appellatifs* Par exemple , Ferté 
qui vient par syncope de fermeté ^ sîgni- 
fioit autrefois citadelle* Ainsi \ quand pa 
Touloit parler d'une citadelle particulière , 
on disoit la Ferté d'un tel endroit : et c'est 
de-lk que nous viennent la Ferté-Imbault ^ 
tu Ferté'Milon , etc. 

Mesnil est aussi un vieux, mot , qui si« 
i^Aon maison de campagne'^ village^ da 

C 
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latin Maniîe et Masnile dans la basse la- 
tinité. C'est de-la que nous viennent les 
noms de tant de petits boorgs appelés le 
MesniL 11 en est de même de le Mans, le 
Perche , etc. Le Câteïet , c'est-a-dîrc , le 
petit château ; le Quesnoi , c*étoit un lieu 
planté de Chênes ; le ché prononcé par ké 
à la manière de Picardie , et des pays cir« 
convoisins. 

Il y a aussi plusieurs qualiiicati{i^ qui sont 
devenus noms propres d'hommes , te)s que 
le Blanc , le Noir, le Brun^ le Beau , le 
Bel\^ le Blond ^ etc. et ces noms conservent 
ieurs prénoms ) quand on parle de la femme. 
Madame le Blanc ^^ c'est-a-^dire .femme de 
M* ie Blanc, 

III, Quand on parle de certaines femmes , 
on se sert du prénom la , parce qu'il y a 
un nom d'espèce sous-entendu. Laie Maire ^ 
c*est-li«>dire , V actrice le Maire. 

IV. C'est peut-être par la même raison 
qu'on dit , Le Tasse , VArioste , le Dante~^ 
en 80us**entendant poète ; et qu*(m dit le 
Titien , le Carache , en sous - entendant 
peintre ; ce qui nous vient des Italiens. 

Qu'il me soit permis d'observer ici que 
Içts pionis propres de famille oe doivent ^ixf 
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précédés de la préposition de ^ que lors- 
<£u'i!s sont tirés de noms de terre. Nous avons 
ça France de grandes maisons qui ne sont 
connues que par le nom de la principale 
terre que le clief de la maison possédoic 
avant que les noms propres de famille fussent 
en usage. Alors le nom est précédé de la 
préposition de , parce qu'on sous-enlend 
sire , seigneur^ duc , marquis , etc. ou sieur 
d^un tel fief. Telle est la maison de France, 
dont la branche d aîné en aîné n'a d'autre 
nom que France, 

Flous avons aussi des maisons très-illustres 
et très- anciennes , dont le nom n'est point 
précédé de la préposition de , parce que ce 
nom n'a pas été tiré d'un nom de terre. C'est 
UD nom de famille ou maison. 

a 

Il y a de la petitesse à certains gentils* 
hommes d'ajouter le de à leur nom de fa* 
mille \ rien ne décèle tant l'homme nouveau 
et peu instruit. 

Quelquefois les noms propres sont ac- 
compagnes d'adjectifs ; sur quoi il y a quel- 
ques observations a faire. 

I. Si l'adjectif est un nom de nombre'or* 
dinal , tel que premier , second^ etc. et qu'il 
suive immédiatement son substantif, comme 

C a 
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ne faisant ensemble qu'an même tout , alors 
on ne fait aucun usage de Tariicle. Ainsi on 
dit, François I ^ Charles II, Henri IV , pour 
quattième^ 

II. Quand on se sert de Tadjectif pour 
marquer une simple qualité du substantif 
qu*il précède, alors Tarticle est mis avant 
Tadjectif. he savant Scaliger , le galant 
O^ide. 

m. De même , si Tadjectif n*e$t ajouté 
que pour distinguer le substantif deS autres 
qui portent le même nom , alors Tadjectif 
suit le substantif, et cet adjectif est précédé 
deTarticle. Henri le Grand y Louis le Jusie^ 
etc. oii TOUS voye£ que le tire Henri ec 
Louis , du nombre des autres Henris et des 
autres Louis ,t\. en fait des individus partî*^ 
culiers ^ distingués par une qualités pécialel 

IV. On dit aussi avec le comparatif et 
avec le' superlatif relatif , Homère j le meiU 
leur poëie de l'antiquité; Varron , le plue 
.saifant des Romains, 

II paroît, par les observations ci-dessus , 
que lorsqu'à la simple idée du nom propro 
on joint quelqu*autre idée, ou que le nom 
dans sa première origine a été tiré d*uo 
nppi , ou d'un qualificatif qui d été adantfi 
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Il nn oLjet particulier, par le changement 
de quelques lettres , alors on a recours au 
prépositif.) par une suite de la première 
origioe. C^est ainsi que nous disons le para^ 
dis ; mot «qui à la lettre signifie un jardin 
planté d*arbres qui portent toutes sortes 
d*exce11ens fruits, et par extension un liea 
de délices. . . 

L'ejifer, c'est un lieu bas , à*inferu$. Via 
infera, la rue d!enfer, rue inférieure par ^ 

rapport à une autre qui est au«-dessus. 

L'uniçers, uniçersus'orbis; l'être uniper^ 
SBf; l'assemblage de tous les êtres créés. 

Le monde , du latin mundus, adjectif qui 
signifie propre^ élégant^ ajusté^ paré ^ et 
qui est pris ici substantivement. Les Païens, 
frappés de l'éclat des astres , et de l'ordre 
<jui leur paroissoit régner dans l'univers , 
lui donnèrent un nom tiré. de cette beauté et 
de cet ordre. 

Mundus est encore pris substantivement, 
lorsqu'on dit Mundus muUehris, la toilette 
des daines, où sont tons les petits meubles 
dont elles se servent pour se rendre plus 
propres, plus ajustées, plus séduisantes. 
Le mol grec xc<rfcoç^ qui signilie ordre, ornem 
ment, beauté, répond au mundus des Latins, 
^ ■ C 3 -. ■ 
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Le soleil^ de soîus ^ selon Cicëron ^ parce 
que c'est le seul astre qui nous paroisse aussi 
grand ; et que lorsqu'il est levé , tous les autres 
disparoissent h nos jeux. 

La lune y à îucendoy c'est* à-dire^ la pla- 
nète qui nons éclaire, sur -tout en certains 
temps pendant la nuit. 5o/, t^el quia soïus ex 
omnibus slderibus est tantus , çel quia càin 
txortus^ ebscuratis omnibus ^ soIus apparet. 
Luna à îucendo nominata; eadem est tnink 
Lucina (l). 

La /7ïfr,c'est-f-dire, fra» amère» Propriê 
auiem Mare appeîlatur^ eo quod aquœ 0^9 
Mmarœ sint (2). 

La terre , c'esl-k-dîre , Vêlement sec ^ da 
grec rilfjiÊ sécher^ et au futur second r%^u. 
Aussi voyons-nous qu'elle est appelée Arida 
dans la Genèse, ch. i, ç. 9, et en saint 
'Mathieu, chk 23, P. l5. Circuitis mare et 
aridom. Cette étymologie me paroit plus na« 
turelle que celle que Varron en donne. Terra 
dicta eo quod teritur (3). 

Elément, est donc le nom générique de 

(1) Cicéron, de Natura Deorum^ h a, c. 37. 

(atyUiâore, /. i3. c. 14. 

(35 y«rron de Lingua lasinap ly^ 4« 
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cpiatre espèces , qui sont \tfeu, Vair, l'eau 
el la terre, 

DES NOMS DE PAYS. 

Les noms de pays , de royaumes , de pro- 
vÎQces, demontagaes, de rivières^ euirent 
souvent dans le discours saas article , comme 
noms qualificatifs , le royaume de France , 
d'Espagûe ^ etc. Eu d'autres occasions, ils 
preauenl i*articie , soit qu*on sous - entende 
aloFS terre ^ ou région ^ P^ys ^ montagne ^ 

Jteupe ^ rivière y vaisseau^ etc. Ils prennent 
SUF'-Ktout i article quand ils sont personnifiés : 
l'intérêt de la France; la politesse de la 

. France, 

Quoi qu'il en soît, )'*ai cru qu'on seroit 
bien aise de trouver dans les exemples suivans, 
quel est aujourd'hui l'usage à l'égard de ces 
niots, sauf au lecteur à s'en tenir simpicmenc 
à cet usage , ou à chercher a faire l'applica- 
tion des principes que nous avons établis ,- 
s'il trouve qu'il y ait lieu. 
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Noms propres em- 
ployés V seulement 
açec une préposi- 
tion sans l'article, 

Koyaume de Faïence. 
Is1« de Candie. 
Royaume de France, etc. 



11 vient de Pologne, 
11 est allé en Perse , en 
Suède, etc. 

Il est revenu d'Espagne , 
de Perse , d'Afrique , 
d^Asie f eic. 

Il demeure en Italie $ en 
France, et à Maltke , 
à Rouen 9 à Avignon (1), 
etc. ^ 

Xes modes I les vins tle 
France f les vins deBour- 
ffog'^c , de Champagne, 
de Bordeaux^ de Tokay, 
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s 

Noms propres r/w- 
ployés açec l'artir 



Il vient de Flandfe. 
A mon départ d'jéltemagn^. 
L'Empire d'Allemagne. 
Chevaux d'Angleterre^ de 
Barbarie, etc. 



A 



cle^ 



La France. 
L' Espagne. 
L'Angleterre. 
La Chine, 
Le Japon, 

Il vient de la Chine, da 
Japon , de l'Amérique , 
du Pérou. 



Il demeore au Pérou ^ au 
Japon, à la Chine, aujg 
Indes, à Plsle St*rj)0' 
mingue. 

Lu politesse de la France^ 
L'intérêt de l'Espagne, 
pu attribue à l'Allema-- 

gne l'invention de Flm- 

primerie 

Le Mexique, le Pérou ^ 
les Indes. 

Le Maine, la Marche^ 
le Perche, le MilaneZg 
le Mantouan , le Par^ 
mesan. Vin du Rhin, 

Il tient de la Flandre 
Françoise, 
La gloire de l'Allemagne, 



T- 



(1) Les Languedociens et les Provençaux disent en 
Avignon , pour éTÎter \t bâillement* C99I une faàte* 
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On dit par opposition, le Mont-Parnasse, 
ie Moni^VaJérien j etc. et on dit la monta'^ 
gne de Tarare, OUvdît lejleu^e Don, et la 
ritfière de Seine > ainsi de quelques autres; 
sur quoi nous renvoyons à l'usage. 

Remarques sur ces phrases. 

l,"* lia beaucoup d'argent; il a bien de far-^ 
gent: 2.° Il a beaucoup d'argent; il n'a 
point d'argent, 

I. L'or, l'argent, l'esprit, etc. peuvent 
être considérés, ainsi que nous Tavons ob- 
servé , 'comme des individus spécifiques* 
Alors , chacun de cçs individus est regard^ 
comme un tout , dont on peut tirer une por- 
tion. Ainsi , U a de V argent^ c*est II a une 
portion de ce tout qu'on appelle ar^^/i/, es- 
prit ^ etc. La préposition ^^est alors extensive 
d'un indfvidu, comme la préposition latine 
ex ou de. Il a bien de V argent^ de l'esprit , 
etc. C'est ainsi que Plante dit, Credo egoillic 
inesse auri et argenti largifen. 

II. A l'égard de îl a beaucoup d'argent , 

d'esprit, etc. : il n'a pointa^ argent, d'esprit, 

etc. ; il faut observer que ces mots beaucoup^ 

peu , pas s point y rien , sorte , espèce , tant^ 

C 5 
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moins , plus , que lorsqa*!! vient de quantum^ 

comme dans ces vers^ 

Que de mépris vods ayez Tan ptur l'aacre ! 
Et qae tous avez de raison ! 

ces mots, dîs-je ^ De âc^t point des adverbes » 
ils sont de véritables noms, du moins dans 
leur origine ; et c*est pour cela qu*ils sont 
modifiés par un simple qualificatif indéfini , ^ 
qui n*étant ppint pris individuellement , n*a 
pas besoin d'article. Il ne lui faut que la seule v 
préposition pour le mettre en rapport avec 
bçaucoup^ peu^ point ^ pas^ rien, sorfe^ etc. 

Beaucoup vient, selon Nicot, de bella^ 
id est, bojia et magna copia; une belle abon^ 
dance^ comme on dit une belle récolte^ etc. 
Ainsi, d'argent^ (iV5/E7n7, sont les qualifi- 
catif» de coup , en tant qu'il vient de copia» 
Il a abondance d'argent , d'esprit, etc. 

M. Ménage dit que ce mot est formé deTad- 
jectif 3^aii, et du substantif cox//?. Ainsi quel- 
quctjmologie qu'on lui donne, on voit que 
ce n*estque par abu qu'il est considéré comme 
un adverbe. On dit , Il est meilleur de beaU" 
cozi)r, c^est-a-dire, selon un beaucoup: où vous 
voyez que la préposition décèle le substantif. 

Peu , signifie petite quantité. On dit le 



\ 
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peu , vn peu , de peu , à peu , quelque peu. 
Tous les analogistes soutiennent qu*en latin' 
avec parum , on sous-entend ad on per , et 
qu'on àilparum'per^ comme on dit tC'Cumy 
en mettant la préposition'après le nom. Ainsi 
nous disons un peu deçin^ comme les Latins 
disent ^^rum i>mi> En sorte que comme çîni 
qualifie parum substantif, notre de pin qua- 
lifie peu par le moyen de la préposition de. 

Mien vient de rem , accusatif de res. Les 
langues qui se sont formées du latin , ont 
souvent pris des cas obliques ponr en faire 
des dénominations directes ; ce qui est fort 
ordinaire en italien. Nos pères disoient, sur 
toutes riens (l) ; et dans Nicot, Eile le hait 
sur tout rien , c'est-à-dire , sur toutes choses. 
Aujourd'hui rien, veut dire aucune chose. 
On sous-entcnd la négation , et on l'clprime 
même ordinairement : Ne dites rien^nejaiies 
rien. On dit, le rien vaut mieux que le 
mauçais. Ainsi, rien de bon^ ni de beau ^ 
c'est aucune chose de bon^ etc. 

De bon ou de bean^ sont donc des quali- 
ficatifs de rien; et alors de bon ou de beau 
étant pris dans un sens qualificatif de sorte 



(1) Melmn*: 
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ou d^espèce, ils n*oDt point ^article. Au Mçn 
que si Ton prenoil bon ou beau iodividuelIe« 
ment , ils seroient précédés d*un prénom^ /« 
beau cous touche ; j'aime le çrai^ etc. 

Nos pères , pour exprimer le sens négatif, 
8e servirent d*abord , comme en latin , de la 
simple négative ne: Sachiez nos ne çenismes 
por ços mal foire (i). Dans la suite , pour 
donner {Hus de force et plus d*éHergie à la 
Dégalion f on y ajouta quelqu'un des mots 
qui ne marquent que de petits objets , tels 
que grain , goutte , mie , brin , pas , point; 
Quia rçs est minuta , sermoni^ çernaculo 
additur ad majorem legationem (2). 11 y a 
toujours quelque mot de sous -entendu en 
ces occasions : Je n'en ai grain ne goûte: Je 
n'en ai pour la çaleur ou la grosseur d'un 
grpin^ etc. Ainsi quoique ces mots servent 
à la négation , ils n'en sont pas moins de vrais 
substantifs. Je ne ce use pas ou point; c'est- 
à - dire , Je ne ceux cela même de la Ion-* 
gueur d'un Pjts , ni de la grosseur d'un 
Pc TNT, Je n'irai point: c'est comme si je 
disois : Je ne ferai un Pas pour y aller; 



«■Ai 



(i) VîUehardoDÎH , faç, 48. 
(a) Micot, tu mot Qoutte, 
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je rie m' avance rai d'un Point: Quasi dicasy 
dit Nîcot y ne punctum quidem prpgrediar 
ui eam illà. C'est ainsi que mie^ dans le ^ns 
de miette de pain , s*employoit autrefois 
avec la particule négative: // ne l'aura mie: 
Il n'est mie un homme de bien : Ne probitatis ^ 
quidem^mica in eo est (c). Celte façon de 
parler est encore en usage en Flandre. 

Le substantif brin , qui se dit au propre 
des menus )ets des herbes , sert souvent par 
iigure k faire une négation , comme pas et 
point. Et si Tusage de ce mot étoit aussi 
fréquent parmi les honnêtes gens , qu'il Test 
parmi le peuple, jl seroit regardé , aussi-'biea 
que pas tl point ^ comme une particule né- 
gative: À-t'il de V esprit l il n'en a brin* 
Je ne l'ai çu qu'un petit brinj^clc 
- On doit regarder ne pas , ne point j comme 
le ni/tU des Latins. Nihil est composé de la 
négation ne j et du mot hilum qui signifie la 
petite marque noire qu'on voit ao bout d'une 
fève. Les Latins disoient: HoC nos neque 
pertinet hilum (2). Cela ne nous intéresse en 
rien , pas même de la valeur de la petite 



(i) Nîcot , ta mot Goutte» 
(a) Lucrèce; /iV* 3* K* 843* 
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marque noire d'une fève. Neque proficit 
hilum , elc. 

Or, comme dans la suite le hilum des 
Latins s*uuit si fort avec la négation ne^ qae 
ces deux mois n'en firent plus qu'un s^ul 
nihilum^ nihil^ nil ^ et que nihil se prend 
souvent pour le simple non : Nihil circuitione 
ususes (i); de même noire pas et nolrt point 
ne sont plus regardés dans Tusage, que 
comme des particules négatives qui accom* 
pagnent la négation ne; mais qui ne laissent 
pas de conserver toujours des marques de 
leur origine. 

Or , comme en latin nihil est souvent suivi 
d'un qualificatif, nihil Jalsi dixi , mi senea? 
(2), nihil incommodi^ nihil gratiœ ^ nihil 
îucri , nihil sancti^ etc. de même le pas et 
le point étant pris pour une très-petite quan- 
tité , pour un rien , sont suivis en François 
d'un qualificatif: Il n^ a pas de pain^ d'ar-^ 
gent , d'esprit , etc. ces noms pain ^ argent^ 
esprit ^étdini alors des qualificatifs indéfinis ^ 
ils oe doivent point avoir de prépositif. 

Les Latins disoient aussi , Ne faire pas 



(1) Térence. 
(9) Idem, 
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plus de cas de quelqu'un ou de quelque chose, 
qu*on n'en fait de ces petits flocons de laine oa 
de soie que le vent ^sxv^wiz ^ Jlocci Sacere ^ 
c'csi-à-dire,^c^r^ remjlocci; nous disons 

La GrarnmaU^ générale dit ( p« 82 ) , que 
dans le sens affiroiatif , on dit avec Tarticle , 
Il a de V argent , du cœur , de la charité^ 
de y ambition ; au lieu qu*on dit négative- 
ment sans article: Il n'a point d'argent ^^ 
de cœur ^ de charité^ d'ambition^ parce 
que , dit- on , le propre de la négation est de 
tout ôter. 

Je conviens que selon le sens, la négation 
6te le tou tde la chose; mais j e ne vois pa s pour* 
quoi dans l'expression , elle nous ôteroit l'ar* 
ticle, sans nous ôter la préposition . D*aillei2r8| 
ne dit - on pas dans le sens ajËrmatif , sans 
article ^lla encore un peu d'argent^ et dans 
le sens négatif avec Tarticte, Il n'a pas le 
sou ; Il n'a plus un sou de l'argent qu'il apoit; 
Les langues ne sont point des sciences ; On 
ne coupe point des mots inséparables ^ dit 
fort bien M. Tabbé d'Olivet. Ainsi, je croif 
que la véritable raison delà diiSiérence de 
ces façons de parler doit se tirer du sens- in^ 
dividuel et défini, qui seul admet Tari tcle , 
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et du sens spécifique indéfÎQÎ et qualificatif^ 
qui n*ttst jamais précédé de Tarticle. 

Les éclaircissemens que Ton vient de donner 
pourront servir à résoudre les principales 
difficultés que Ton pourroit avoir au sujet 
des articles* Cependant on croitdevoir encore 
ajouter ici des exemples qui ne seront point 
inutiles dans les cas pareils. 

Noms construits sans prénom ni préposition ^ 
à la suite d'un perbe dont ils sont le corn'- 
- plément. 

Souvent un nom est mis sans prénom ni 
préposition après Un verbe qu'il détermine ; 
ce qui arrive en deux occasions: i.* parce* 
que le nom est pris alors dans un sens indé« 
fini , comme quand on dit , Il 'aime à faire 
plaisir , à rendre service ; car il ne s*agit 
pas alors d'un tel plaisir , ni d'un tel service 
particulier ; en ce cas on diroit , faites-moi 
ce oale plaisir; rendeZ'moi ce service , ou 
le service^ ou unsert^ice^ qui, etc. 2.0 Cela 
te fait aussi souvent pour abréger^ par ellipse , 
ou dans des façons de parler familières et 
proverbiales ; ou enfin , parce que les deux 
«lots ne font qu'une sorte de mot composé; 
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ce qui sera facile à démêler dans les exemples 
suivans l 

Ap-oiRjaim^ soif, dessein^ honte ^ cou»' 
tume^ pitié ^ compassion^ froid ^ chaud y 
mal , besoin , part au gâteau , envie ^ etc. 

Chercher fortune^ malheur. 

Cou RI aj^ùrtune ^ risque. 

Demaitder raison^ ^engeance ^ grâce ^ 
pardon , justice . 

Dire çrai^faux , matines , pêpres. 

Donner prise ^jour^ parole^ avis ) cayti^ 
iion , quittance , atteinte , etc. 

Echapper» Il l'a échappé belle ; c*esi-a- 
dire , peu s'en estjallu qu'il ne lui soit 
arrivé queîquç malheur. 

Entendre raison y raillerie ^ malice y 
vêpres , elc. 

Faire vie qui dure^ bonne chère ^ envie ) 

corps neujy réflexion , honte , honneur^ P^^^y 

plaisir y cas de quelqu^un , alliance^ marché^ 

argent de tout^ provision y semblant y route ^ 

front y face y difficulté. 

Gagner pays , gros. 

Mettre ordre j^n. 

Parzer f^raiy raison y bon sens^ htin^ 
^fi^nçois , tic* 



\ 



66-- Principes 

Porter, enpie ^témoignages coup , bon^ 
heur s malheur , compassion. 

Prbndre ^arde y patience f^ séance ^ mé» 
âecine^ congé ^ conseil^ langue ^ etc. 

Rendre service , amour pour amour y ^i'- 
site ^ gorge ^ etc. 

Safoir lire j çiçre , chanter , cl€. 

Tenir parole , prison , bon ^ forme* 
^ Cet adjectifs sont pris adverbiAlement. 

Noms construits açec une préposition sans 

article* 

Les noms d'espèce qui sont pris selon lear 
simple signification spécifique , se cons- 
truisent avec une préposition sans article. 

Changez ces pierres en pain. L'éducation 
^ue le père d'Horace d(mnç à sonjîls est 
digne d'être prise pour modèle, A Rome , à 
Athènes , à bras ouverts. Il est arriçé à bon 
port, à minuit. Il est à jeun, A Dimanche , 
à Vêpres, Tout ce que V Espagne a nourri de 
çaillans. Viçre sans pain, Viie Ihre de pain» 
Il lia pas de pain. Un. peu de pain, Beaucoitp' 
de pain. Une grande quantité de pain. 

J'ai un coquin defrère^ c'est-à-dire , qui 
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est de l'espèce de frère , camme on dit, 
quelle espèce d'homme êteS'-çous l Térencc 
a dit , Quid hominis ^ et ailiears , Quid 
monstri. 

Remarquez qae dans ces exemples, le gui 
ne se rapporte point an nom spécitiqne y mais 
au nom individuel qui précède, Cest un bon 
homme de père qui} le qui se rapporte à 
bon homme. 

Se conduire par sentiment; parler apec 
esprit, açec grâce ^ açec facilité i agir par 
dépit ^ par colère, par amour, parjoiblesse. 

Enjait de physique ^ on donne souçent 
des mois pour des choses, Fhysique est pris 
dans un sens spécifique qualificatif de ^à//. 
A regard de on donne des mots, c'est le sens ' 
individuel partitif. Il y a ellipse. Le régime 
ou complément immédiat du. verbe donner 
est ici sous - entendu : ce que Ton entendra 
mieux par les exemples suivans. 

Sloms construits açec l'article -ou prénoms 

sans préposition. 

Ce que j'aime Je mieux , c'est le pain ^ 
(individu spécifique). Apportez le pain^ 
Toilà le pain qui est fe complément immédiat 
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ou régime nalurel du verbe. Ce qui fait voir 
que quaad ou dit, apportez ou donnez" 
moi du pain , alors il y a t\\\^%t*J)onnez-' 
moi une portion ^ quelque chose , du pain. 
C'est le sens individuel partitif. 

Tous les pains du marché^ ou collecti- 
iremeat , Tout le pain du marché ne siiffiroil 
pas pour f etc. 

'Donnez'-moi un pain. Emportons quelques 
pains pour le cojage* 

Noms construits àçec la préposition ei 

rarticle. 

Donne z-^mci du pain ^ c'est-à-dire , de It 
paia. Encore un coup ) il y a ellipse dans les 
phrases pareilles. Car la chose donnée ae 
joint au verbe douaer sans le secours d*unf 
préposition. Ainsi , donnez '^ moi du pain , 
c'est donnez^ moi quelque, chose dç le pain ^ 
de ce tout spécifiqu.e individuel qu'on appelle 
pçin. Le nombre ^des pains que cous apez 
apportés n'est pas suffisant. 

Voilàrbien des pains ^ de les pains ; indî- 
Tiduellement , c'est - à - dire , considérés- 
•omme faisaut chacun un être à part. 
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Remarques sur Vusage de V article ^ quand 
l'adjectif précède le iubstantif^ ou quand 
il est après le substantif. 

Si un nom substantif est employé dans le 
discours avec un adjectif, il arrive ou que 
Tadjectif précède le^ubslantif , ou qu*U le 
suit. 

L'adjectif n'est séparé de son substantif 
que lorsque le substantif est le sujet de U 
préposition , et que l'adjectif en est affirmé 
dans^ l'attribut. Dieu est le Tout » puissant. 
Dieu est le sujet* tout'puissant y qui est dani 
l'attribut, en ek séparé par le verbe est^ qui 
selon noire manière d'expliquer la proposi- 
tion , fait partie de l'attribut. Car ce n'est 
pas seulement tout.' puissant que je juge dt 
Dieu ; j'en juge qa'il est , qu'il existe tel. 

Lorsqu'une phrase commence par un ad-» 
jecljf seul , par exemple, Satf^nt en Tari 
de régner , ce prince se fit aimer de ses 
sujets et craindre de ses çoisins\ il est évi- 
dent qu'alors on sous-eniend , ce prince qui 
étoit S0vanty etc.* Ainsi sapant en l'art de 
régner y est une proposition incidente , ira- 
pliciie , je veux ^ivQ , dont tout lés mots nt 
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soDt pas exprimés. Ea réduisant ces propo-» 
sitioQS à la coDstruclion simple , 6n voit 
qu'il n*y a rien contre les règles / et que si 
dans la construction usuelle on préfère la 
façon de parler elliptique , c'est que l'ex- 
pression en est plus serrée et plus vive« 

Quand le substantif et Tadjectif font en- 
semble le sujet de laproposilion, ils forment 
un tout inséparable. Alors les prépositifs se 
mettent avant celui des deux qui commence 
la phrase." Ainsi on dit : 

i."* Dans les propositions universelles: 
Tout homme , chaque homme ^ tous les 
hommes ^ nul homme ^ aucun homme. 

2.* Dans les propositions ^définies : Les 
Turcs , les Persans , les hommes sapons j les 
4ûvans philosophes, 

3.^ Dans les propositions particulières: 
Quelçues hommes , certnines personnes sou^ 
tiennent , etc. Un saçant m'a dit; des sa^ 
çans rrCont dit^ en sous-enieudant quelques- 
uns , aucuns , ou de savons philosophes « 
en s ous-en tendant un certain nombre , ou 
quclq^*autre mol, 

4.0 Dans les propositions singulières: 
he soleil est levé : la lune est dans son plein ; 
cet homme , cette femme , ce livre % - 
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Ce que nous venons de dire des noms qui 
sont sujets d*une proposition , se doit aussi 
entendre 4e ceux qui sont le complément 
immédiat de quelque verbe ou de quelques 
prépositions: Détestons tous les çices , prq^ 
tiquons toutes les çertus , etc. Dans le ciel ^ 
sur la terre ^ etc. 

J*ai dit le complément immédiat : j'en- 
tends par-là tout substantif qui £ait un sens 
avec un verbe ou une préposition, sans qu*ii 
y ait de mot sous-entendu entre Tun et \ 

Tautre. Car quand on dit , Vous aimez des 
ingrats , des ingrats n*est pas le Complé- 
ment immédiat de aimez, La construction 
entière est P'ous aimez certaines personnes y 
çui sont du nombre des ingrats , ou quel'' 
gues^uns des ingrats , de les ingrats^ Ainsi 
des ingrats énonce une partition ; c'est 
un sens partitif. Nous en avons souvent 
iparlé. 

Mais dans l'une ou dans l'autre. de ces deux 
occasions^ c'est-à-dire , i.° quand l'adjectif 
et le substantif, sont le sujet de la propo- 
sition, 2,^ ouqu*il.sontle complément d'un 
verbe ou d'une préposition, en quelles oc- 
casions fimt-il q'employer que celle simple 
préposition , et en quelles occasions faut- 
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\\j joindre Varticle , et 4ire du ou de le , et 
des , c'est-à-dire , de les ? 

La Grammaire générale dît ( page 54 ) 
qu' apani les substantifs on dit Des , des 
animaux j et qu'on dit De quand V adjectif 
précède , de beaux lits. 

Mais celte règle D*est pas générale. Car 
' dans le sens qualîficapf indëtiai on se sert 
de la simpie préposition ^^^ mêm&<levant 
le substantif, sur-tout quand le nom qua- 
lifié est précédé, du prépositif u/i) et ou se 
sert de des ou de les^ quand le mot qui qua- 
lifie est individuel: Les lumières des philos 
sophes anciens, ou des anciens philosophes» 

Voici une liste d'exemples, dont lé lec- 
teur judicieux pourra faire usage, et juger 
des principes que nous avons établis. 

les onrraffes 4e Cîcéron | Les oiiTriges de Cîcéroa 



sont pleins des idéet les 
plus saines, ( de les idées.) 
VoiU idées daus le sens 
individuel. 

Faîtet'Tons des princi- 
pes. 

Cest le sens individael. 



OêfaifosTous des préju- 
gés de l'enfaafle. 



sont pleins d'idées saines. 

Idées saines est dsns le 
sens spécifique Indéfiai, 
général de sorte. 

Nos connoissances doi- 
Tentétre tirées de princi" 
pés évidens. 

^eas spécifique: où roui 
Toyez que le sabstantlf 
précède. 

N'avez -Tons point de 
préjugi «ar cQUf qae^tioa^ 



de Grammaire, 



73 



C«t «rbre porte des | 
fruits exceiUns. 

Les espèces différentes 
des animaux qai sont sur 
la terre, (sens individuel 
finiversel. ) 

Entrez dans le détait 
des règles d'ooe saine dia- 
lectique. 



Ces raisons ion t des con- 
jectures bien folbles. 

Faire des mof s nouveaux. 

Choisir des fruits excel- 
lens. 

Chercher des détours. 



Se servir des termes éta- 
blis par l'usage. 

Eviter l'eir de l'offac 
tation. ( sens individuel 
métaphysique. ) 

Charger sa mémoire des 
"phrases de Cicéron. 

Discours soutenus pir 
des expressions fortes. 

Plein des sentimens leâ 
p!o.s beaux. 

Il a recueilli desprécep 



Cet arbre porte d'exceU 
lens fruits, (sens de sorte.) 

II y a différentes espèces 
d'animaux sur ia terre. 

Différentes sortes dé 
poissons^ etc. 

II entre dans un grand 
détail de règles frivoles^ 

Voilà le substantif quî 
précède C'est le sens spé' 
cifique indéfini. On ne 
parle d'aucunes règles par< 
ticulièret^ C'est le sens de 
sorte. 

Ces raisons sont de foi* 
hles conjectures. 

Faire de nouveauxmntSi 
Choisir d'excellens 
fruitfs. 

Chercher de longs J^« 
tours Y ur exprimer les 
choses les plus aisées. 

Ces exemples peuvent 
servir de modèles, 

£x itez tout ce qui a un 
air i^affectatron. 

Charger sa mémoire de 
phrases. 

Discours soutenus par 
de vives expressions. 

Plein de sentiniens. 

Plein de grands seiti- 
mens. 

Recueil de préeeptss 



tes pour la langue et pour pour la langue et pour la 



la morale. 

Servez-vous des signes 
dont nous sommes con- 
>«iins. 

Le choix des études. 

X35 connoiscances ont 



morale. 

Nous sommes obligés 
d'dser desrgnfisexthieuTS 
pour nous faire entendre. 

Il a fait un%^hoix de li- 
vres qui sont, etc. 

C'est un sujet d'estime^ 
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trujours été l'objet de i^es- 
time , des louanges et de 
i'adnûration des hommes. 

Les richesses de l'«sprit 
ne peuvent être acquises 
qoe i^ar l*étude. 

Les biens de la fbHune 
sont fragiles. 

L'enchaînement des 
preuves fait qu'elles plai- 
sent et qu'elles persua- 
dent. 

C*est par la méditation 
sur ce qu'on lit qu'on ac- 
quiert des counoissances 
nouvelles. 

Les avantages de la mé- 
moire» 

La mémoire des faits 
%si la plus brillante, 

La mémoire est le tré- 
sor de l' esprit y le fruit de 
/'attention et de la réfle- 
xion. 

Le but des bons maîtres 
doit être de cultiver l'es- 
prit de leur^ disciples. 

On ne 'loit proposer des 
difficultés que pour- faire 
triompher la vérité. 

Le go ut des hommes est 
sujet à.des vicissitodes. 



II n*fl pas besoin de la 
l^'-nn que vous voulez lui 
donner. 



de louanges et d'admira- 
tioH» 

Il y a au Pérou une abon- 
dance prodigieuse de ri' 
(^1 esses inutiles. 

Des biens de fortune • 

Il y a'dans ce livre un 
admiiable enchaînement 
de preuves solides, (sens 
de sorte. ) 

C'e.9t par la méditation 
qu'on acquiert de nouvel^ 
les connaissances. 

Il y a différentes sortes 
de mémoire. 

II n'a qu'une mémoire 
de faits , et ne retient au- 
cun raisonnement. 

Présence d'esprit. La 
mémoire d'esprit et de 
raison est plus utile que 
les autres sortes de mé- 
nioire. 

Il M un u\t de maître quî 
choque. 

Il a fait un recueil de 

difficultés, dont il chercha 
la solution. 

Uue société d'hommes 
choisis: (d'hommes Yhoi' 
sis qualifie la société adjec- 
tivement. ) 

César n'eut pas besoin 
d exemple. 

Il n'a pas besoin de It^ 
fons^ 
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^ Remarque. 

Lorsque le substantif précède, comme il 
signifie par lui-même^ ou un être réel ou 
«a être niétaphysiijue considéré par iiiiita*- 
tion, à la manière des êtres réels, il pré- 
fente d*abord à Tesprit une idée d'indivi- 
dualité d'être séparé existant par lui-même; 
su lieu que lorsque Tadjeclif précède , il 
offre k l'esprit une idée de qualification, une 
idée de sorte, un sens adjectif. Ainsi l'arli- 
cle doit précéder le substantif: au lieu qu'il 
sufHt que la préposition précède l'adjectif, 
à moins que l'adjectif ne serve lui-même 
avec le substantif a donner l'idée indivi- 
duelle, comme quand on dit: hes saçans 
hommes de l'antiquité; le sentiment des 
grands philosophes de l'antiquité , des 
plus savans philosophes. On a fait la des^ 
cription des beaux lits qu'on entfoie en 
Portugal, 
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RÉFLEXIONS SUR CETTE RÈGLÇ 
de SI. de Vaugelas. 

Qu'on ne doit point mettre de relatif 
après un nom sans article. 

L'Auteur de la Grammaire générale ^ 
examiné cette règle (Il partie, ch. \o\ 
Cet Auteur paroît la restreindre à l'usage 
présent de notre langue. Cependant, <ie la 
manière que Je la conçois, je la crois de 
toutes les langues , et de tous les temps* 

En toute langue et en. toute construc- 
tion, il j a une justesse a observer dans 
l'emploi sque Ton fait des signes destinés 
par l'usage pour marquer non -seulement 
les objets de nos idées , mais encore les 
différentes vues-sous lesquelles l'esprit con- 
sidère ces objets. L'article, les préposi- 
tions , les conjonctions , les verbes avec 
leurs difTérentes inflexions , enfin t^us les 
mots qui ne marquent point des choses, 
n*ont d'autre destination que de faire con<9 
noître ces différenies vues de l'esprit. 

D'ailleurs , c'est unç règle des plus commu* 
nés du raisonnement , que lorsqu'au com-» 
meacement du discours on a donné ^ ui) 
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liiDt une certaine signification , on ne doit; 
pas lui en donner une autre dans la suite du 
même discours. 11 m est de même par rapport 
aiTsens grammatical. Je veux dire , que dans 
la même période ^ un mot cpii est au singulier 
dans le premier membre de cette période , 
ne doit pas avoir dans l'autre membre ua. 
corrélatif oii adjectif qui le suppose au plu- 
riel. En voici un exemple tiré delà Princesse 
de ClêffeSj ( torp. 2 , p. 1 19 ) ; M. ^^ Nemours 
ne laissoit échaper aucune occasion de voir 
Madame dp Clèves , sans laisser paroître 
néanmoins, çu' il les cherchât. Ce les du se- 
cond membre étant au pluriel , ne devoit pas 
être destiné à rappeler a^r^^a^io^i, qui est au sin- 
gulier dans le premier membre de la période. 
Pair la même raison, si dans le premier 
membre de la phi^se , vous m,'ave2^ d'abord 
présenté ,le mot dans un sens spécifique ^ 
c'est-à-'-dire, comnie nous l'avons dit , dans 
un sens qualificatif adjectif , vous ne deve% 
pas, dans le membre qui suit^ donner à ce 
mot un relatif, parce que le relatif rappelle 
tou jours Tidéed'unep^r sonne ondlu ne ch os e, 
d'un individu réel ou métaphysique , et jamais 
celle d*un simple qualificatif , qui n*a aucuno 
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existence , et qui n*est que mode. C'est uni- 
^nemeot à ud subsiaDtif , ou à un adjectif 
coQSÎdéré comme substantif, et non comme 
mode , que le qui peut se rapporter. L*anté- 
cédent' de çui doit être pris dans le même 
sens, aussi •<- bien dans toute Tétendue de la 
période, q»e dans toute la suite du syllogisme. 

Ainsi, quand on dit, Il a été reçu apec 
politesse j ces deux mots, açec politesse, sont 
une expression adverbialt , modiiicfttive ^ 
adjective , qui ne présente aucun être rëel 
ni métaphysique. Ces mots avec politesse ne 
marquent point une telle politesse indivi- 
duelle. Si vous voulez marquerune telle poli- 
tesse, vous avez besoin d*un prépositif qui 
donne a politesse un sens individuel, réel, 
soit universel , soit particulier , soit singulier ; 
alors le qui fera son oi&cc 

Encore un coup, at^c politesse ^ est une 
expression adverbiale. C'est l'adverbe po^ 
liment décomposé. 

Or, ces sortes d'adverbes sont absolus , 
c'est-à-dire , qu'ils n'ont ni suite ni .complé- 
ment: et q«an\i on veut les rendre relatifs, il 
faut ajouter quelque mot qui marque la cor- 
rélation. Il a été reçu si poliment que, etc. , 
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// a été reçu at^ec tant de politesse , que 
etc. : ou bien, açec une politesse qui^ etc. 

Ainsi , je crois que le sens de la règle de 
Vaugelas estque , lorsqu'cn un premier mem- 
bre de la période un mot est pris dans un 
sens absolu , adjeativement ou adverbia- 
lement) ce qui est ordiuairenient marqué en 
frauçois par la suppression dcrartîcle, et 
par les circonstances, on ne doit pas, dans 
le membre suivant, ajouter un relatif^ ni 
même quelqu^aùtre mot qui supposeroit que 
la première expression auroit été prise dans 
un sens fini et individuel , spit universel , soit 
particulier ou singulier. Ce scroit tomber dans 
le sophisme que les Logiciens appellent. 
Passer de V espèce à Vindiçidu ; passer du 
général au particulier. 

Ainsi, je ne pais pas dire. L'homme est 
animal qui raisonne^ parce que animal, 
dans le premier membre, étant sans article , 
est un nom d*espèce pris adjectivement et 
dans un sens qualificatif. Or, qui raisonne 
ne peut se dire que d*un individu réel qui est 
ou déterminé ou indéterminé; c'est-à-dire^ 
pris dans le'sens particulier dont nous avons 
parlée Ainsi je dois dire. L'homme est le 
seul animal, ou un animal qui raisonne. 
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Par la mime raison , on dira fort • bien ^ 
Il n'a point de livre qu'il n'ait lu. Cette pro- 
positioD est équivalent^ b celles-ci : Il n'a pas 
un seul lipre gu' il n'ait lu. Chaque lîpre qu'il 
a , // l'a lu. Il n'y a point d'injustice qu'il ne 
commette; c'est-à-dire ^ Chaque sorte d'in<^ 
justice , il la commet. Estait pille dans le 
royaume qui soit plus obéissante l c'est-è- 
dîre , Est" il dans le royaume quelqu' autre 
cille ) une pille qui soit plus obéissante que l 
tic. il n'y a homme qui sache cela; aucun 
homme ne sait cela. 

Ainsi ) c*est le sens individuel qui autorise 
le relatif; et c^est le sens qualificatif adjectif 
ou adverbial qui fait supprimer l'article \ la 
négation n'y fait rien , quoiqu'en dise l'Auteur 
de la Grammaire générale. Si l'on dit de 
quelqu'un qu'il agit en roi ^ en père , en ami ^ 
et qu*on prenne roi^ père ^ ami^ dans le sens 
spécifique, et selon toute. la valeur que ces 
mots peuvent avoir , on ne doit point ajouter 
le qui» Mais si les circonstances font connoitre 
qu'en disant roi, père, ami, on a dans l'esprit 
l'idée particulière de tel roi, dt tel père, de 
tel ami, et que l'expression ne a^it pas con- 
sacrée p^r l'usage au seul sens spécifique ou 
adverbial) alors on peut ajouter le qui. Il se 
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conduit en père tendre qui: car c'est autant 
que si Tod «lisoit , comme un père tendre, 
C*est le sens particulier , qui peut recevoir 
ensuite une détermiuatiajft singulière. 

Ilest accablé, de maux , c'est-à-dire, de 
maux particuliers ^ ou de dettes particu" 
Hères , qui ^ etc. Une sorte de fruits qui, 
€tc. Une sorte lire ce moi fruits de la géné- 
ralité du nom fruit. Une sorte est un indi- 
vidu spécifique, ou unîndividu collectif. 

Ainsr , je crois que la vivacité, le feu , 
renthoûsiasme , que le style poétique de- 
mande, ont pu au toriser Racine à dire ( Esther, 
Act, 2 , Se. 8 ). Nulle paix pour V impie ;• U 
Ja cherche, elle le fuit. Mais cette expression 
ne seroit pas régulière en prose , parce que 
la première proposition étant universelle né- 
gative, et où nulle emporte toute pj^ix pour 
l'impie, les pronoms la et e//e des^ propo- 
sitions qui suivent ne doivent pas rappeUep 
dans un sens aiHrraatif et individuel, un mot 
qui a d*abord' été pris dans un sens négatif 
universel. Peut-être poûrroit-on dire ^ Nulle 
paix ^ui soit durable n*e$t donnée auv 
hommes : mais on feroit'niieux de dire: Une 
paix durable n 'est point donnée aux hommes . 

Telle est la justesse d'esprit , et la précision 
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que nous demandons dans ceux qui veulent 
écrire en notre langue , et même dans ceux 
qui la parlent. Ainsi, on dit absolument dans 
un sens indéfini , Se donner en spectacle ^ 
açoirpeur, açoir pitié j un esprit départi^ 
un esprit d* erreur^ On ne doit donc pas ajou- 
ter ensuite à ces substantifs , pris dans un sens 
général, des adjectifs qui les suppojeroieat 
dans un sens fini , et en feroient des individus 
métà^physiques. On ne doit donc point dire ^ 
Se donner en spectacle Junesie ^ m un esprit 
d'erreur fatale , de sécurité téméraire , ni 
açoir peur terrible. On dit pourtant apoir 
grand*peur , parce qu^alors cet adjectif 
grand, qui précède son substantif y et qui perd 
même ici sa terminaison féminine , ne fait 
qu*un même mot avec peu^^ comme dans 
grand' messe , grand' mère, ï'ar lemêmepriu'^ 
cipe , je crois qu*un de nos Auteurs n'a pas 
parlé exactement, quand il a dit (r), Octan 
çien déclare en plein sénat, qu'il çeut lui re* 
mettre le gouvernement de la république^ 
En plein sénat est une circpnstance de lieu : 
c*est une sorte d'expression adverbiale, ou 
sénat ne se présente pas sousl'idéç d'un être 
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personnifie. C'est cependant cette idëeque 
suppose lui remettre, 11 falloit dire, Oct^çien 
déclare au sénat assemblé^ qu'il peut lui r<- 
mettre , etc. ou prendre quelqu'autre tour. 

Si les langues qui ont des Articles ont un 
açantage sur celles qui n'en ont point, 

La perfection des langues consiste princf-« 
paiement en deux points, i.'* Avoir une 
assez grande abondance de mots pour suiEre 
à énoncer les diiférens, objets des idées que 
Qous avons dans Tesprit. Par eiAniple, en 
latin , regnum signifie royaurne ; c'est le 
pays dans lequel un souverain exerce son 
autorité. Mais les Latins n*ont point de nom 
particulier pour exprimer la d»vée de Tâu-* 
torité «lu souverain. Alors ils ont recours à 
la périphrase, Ainsi , pour dire, sous le régne 
d^ Auguste, ils disent Imperanie Cœsare Au- 
gusto , dans le temps qu'Auguste régnait. Au 
lieu qu'en françois nous avons royaume^ et 
de plus règne, La langue Françoise n'a. pas 
toujours de pareils s^vantages sur la latine, 
2.^' Une langue est plus parfaite, lorsqu'elle 
a plus de moyens pour exprimer les divers, 
points de vue soos lesquels notre e<;prit peut 

D 6 



y 



84. PrînciptS 

considérer le même objet. Le roi aime le 
peuple , et le peuple aime le roi. Dans cha- 
cune de ces phrases le roi et le peuple sont 
considérés sous ua rapport différent. Dans 
la première , c'est le roi qui aime; dans la 
seconde , c*cst le roL qui est aimé, La place 
ou position dans laquelle on met roi et peu» 
pl€, fait connoStre Tun et l'autre. de ces points 
de vue. 

Les prépositifs et les prépositions servent 
aussi ë de pareils usages en françois. 

Selon ces principes , il paroît qu'une lan- 
gue qui a une sorte de mots de plus qu'une 
autre, doit avoir un moyen da plus pour 
exprimer quelque vue fine de Tesprit ; qu'ainsi 
les langues qui ont des articles ou prépositifs ^ 
doivent s'énoncer avec plus de justesse et de 
précision que celles qui n'en ont point. L'ar- 
ticle le tire un nom de la généralité du nom 
d'espèce, et en fait un nom d'individu, le 
roi, ou d'individus, les rois» Le nom sans 
article ou prépositif est un nom d'espèce ; 
c'est un adjectif. Les Latins , qui n'avaient 
point d'articles, avoient souvent recours aux 
adjectifs démonstratifs. Die ut lapides isti 
panes Jiant : Dites que ces pierres deviennent 
pains. Quand ces adjectifs manquant, les 
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adjoints ne suffisent pas toujours pour mettre 
la phrase dans toute la clarté qu'elle doit 
avoir : Si Jitius Dei est , on peut traduire , 
Si ifous êtesjiis de Dieu, et \oi\kJils nom 
d'espèce \ au lieu qu*en traduisant Si t^ous êtes 
lejils de Dieu, lejils est individu. 

Nous mettons de la différence entre ces 
quatre expressions : l.Jils de roi ; 2,jfils d'un 
roi; S*Jiis du roi; 4. tc^ls du roi, En^/5 de 
roi, roi est un d*espèce , qui, avec la prépo* 
sition, n'élst qu^un qualificatif. 2. Fils d'un 
roi; d'un roi est pris dans le Sqns particulier 
dont nous avons parlé , c*est UJih de quel-* 
que roi, 3. Fils du roi;Jih est uo nom d'es- 
pèce ou appellatif , et roi est un nom d'in- 
dividu, ^/^ de le roi. 4. LeJUsdu roi y le 
Jils marque un individu. Filius régie ne fait 
pas sentir ces différences. 

Etes'çous roil Etes-^çous te roi! Dam la 
pcjemiére phrase , roi est un nom appellatif : 
dans la S€cond« , roi est pris individuellement. 
BeJF es tul ne distingue pas ces diverses accep- 
tions. Nenio sotis gratiam re^i rejet t (l), 
ou régi peut signifier au roi, ou à un roi. 
Un palais de prince^ est un beau palais 

<i) Tértncc, Phorm, U, a» «4. 
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qu*un prince habite , ou qu'un prince pour roi^ 
habiter décemment. M^is le palais du prince 
( de le prince ) est le palais déterminé qu'un 
tel prince habite. Ces différentes vues ne sont 
pas distinguées en latin .d'une manière aussi 
simple. Si ^ en se mettant a table , on demande 
le pain , c'est une totalité qu'on demande : 
le latin dira da ou ajfer panent. Si , étant à 
table, on demande </u/?a//2, c'est une portioa 
de le pain : cependant le latin dira égalemeat 
panent. 

Il est dît au second chapitre de saint Ma- 
thieu ) que les Mages s'étant mis en chemia 
ausortiriu palais d'Hérode^ ^/^/^«i?e55/e//^j/7ï^ 
gatfî'si sunt ; et inirantesdomum, inçenerunt 
puerum. Voilà étoile,, maison, enfant, sans 
aucun adjectif détermina tif. J« conviens que 
ce qui précède fait entendre que cette étoile 
est celW qui a voit guidé les Mages depuis 
l'Orient ; que cette maison est la maison q«e 
l'étoile leur indiquoit ; et que cet enfant est 
celui qu'ils venoient adorer. Mais le latin n'a 
rien qui présente ces mots avec leur détermi- 
nation particulière. Il faut que l'esprit sup- 
plée à tout. Ces mots ne seroient pas énoncés 
autrement) quand ils seroient noms d'espèce. 
N*est - ce pas ua avantage de la langue fran- 
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çoîse , de ne pouvoir employer ces trois mots 
qu'avec un prépositif qui fasse connoître 
qu'ils sont pris dans un sens individuel dé- 
terminé par les circonstances l Ils pirent 
V étoile; ils entrèrent dans la maison; et 
troUuèrçnt V enfant, 

' Je ponrrois rapporter plusieurs exemples ^ 
qui feroient voir que^Orsqu'on veut s*expri- 
mer en latin d'une manière qui distingue le 
sens individuel du sens adjectif ou indéfini j 
ou bien le sens partitif du sens total , on est 
Gl)lrgé d'avoir recours à quelqu'adjectif dé<« 
moQStratif , ou à quelqu'autre adjoint. On 
ne doit donc pas nous reprocher que nos 
articles rendent nos expressions moins fortes 
et moins serrées que celle de la langue latine* 
Le défaut de force et de précision est le défaut' 
de l'écrivain , et non celui de la langue. 

Je conviens que quand l'article ne sert 
point- à rendre l'expression plus* claire , et 
plus précise ) on devroit être autorisé à le 
supprimer. J'aimerois mieux dire, comme 
nos pères , Pauvreté n'est pas çice , que de 
dire , la pauvreté n'est pas un pice. Il y ft 
plus dcvivacité et d'énergie dans la phrase 
ancienne; mais celte vivacité et ce tt«i énergie., 
ne sont louables , que lorsque la snppresliijonL 
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de l'ârlide ne fait rien perdre de la précision 
de ridée « et ne donne aucun lieu à Tindéter* 
minalion du sens. 

L'habitude de parfer avec précision , dé 
distinguer le sens individuel du sens^péci^ 
fique adjectif et indéfini, nous fait qael* 
quefpis mettre Tarticle où nous pouvions le' 
supprimer. Mais nous aimons mieux que 
notre style soit alors moins serré , que de 
nous exposer à être obscurs. Car en général , 
il est certain (^i') que l'article mis ou supprimé 
detfaniun nom, fait quelquefois une sigrand» 
différence de sens , qu'on ne peut douter qum 
les langues qui admettent /'article , n'ayent 
un grand açantage sur la langue latine, 
_ pour e opprimer nettement et clairement cer^ 
tains rapports où vues de Tesprit , que l'ar-^ 
ticle seul peut désigner j sans quoi le lecteur 
est expf^sé k se méprendre. 

Je me contenteiai de ce seul exe|fiple. 
Ovide faisant la description des' enchante- 
mens qu'il imagine que Médée fit pour ra- 
jeunir Jason, dit queMédée(2) Teclis, nuda 
pedem , egreditur. Les traducteurs iàsiruits 

(i> R^gaier, GramffUtire, pag. iSff. 
(a) Metam, iîb. 7, t.. 184. 
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que les Poêles emploient souvent un singu- 
lier pour un plurier , figure dont ils avoieut 
an exemple devant les ^^eux en crinem irra^ 
raffii açuis (^j) ^ f\m se trouvent quelques vers 
plus bas; c«s traducteurs, dis -je, ont cra 
qu'en nuda pedem, pedem étoit aussi un 
singulier pour un plurier; et tous horsVabbé 
Banier, ont traduit nuda pedem ^ par ayant 
les pieds nùds. Ils dévoient mettre , commt 
Tabbé Banier, ayant un pied nud, C*étoi* 
efiectivement la pratique de ces magiciens ^ 
dans leurs prestiges, d avoir un pied chaussé 
et l'autre nud, Nuda pedem peut donc si- 
gnifier ayant unpied nud, ou ayant les pieds 
nuds ; et alors la langue, faute d*articles , 
manque de précision , et donne lieu aux 
méprises. Il est vrai que par le secours des 
adjectifs déterminatifs , le latin peut suppléer 
au défaut de^ articles: et c'est ce que Vir- 
gile a fait en une occasion pareille à celle 
dont parle 'Ovide. Mais alors le latin perd 
le prétendu avantage d'être plus serré et 
plus concis que le françois. 

Lorsque Didon eut recours aux enchan- 
temens , elle avoit un pied nud , dit Yir-* 

■ I ■ ■ i ■ ■ !■■- Il I I —Wi,— i^,— ,M>— If— — i» 

(i) Metam, ]ib. j, T* 189. 
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gîle . . . (i). Vnum exuia jxedem vinclis\ 
et ce pied , c*éloit le» gauche , selon les 
Commentateurs. ' -^ 

Je conviens qu'Ovide s'est énoncé d'une 
manière p^us serrée ; nuda pedem \ mais il 
a donné lieu à une méprise. Virgile a parlé 
comme il^auroit fait, s'il àvoit écrit en 
françois \ unum exiita pedem ^ ayant un 
pied nudt 11 a évité Téquivoque , par le 
secours de IVdjectif indicatif ùriu/?t;et ainsi il 
8*est exprimé avec plus de justesse qu'Ovide. 
En un mot ^ la netteté et la précision sont 
les premières qualités que le discours doit 
avoir. Ou ne parle que pour exciter daaa 
l'esprit des autres une pensée, précisément 
' telle qu'on la conçoit. Or les Ipngues qui 
ont des articles , ont un instrument de plus 
pour arriver à celte fin ; et j'ose assurer qu'il 
y a dans les livres latins bien des passages 
obscurs ) qui ne sont tels que par le défaut 
d'articles ; défaut qui a souvent induit les 
Auteurs à négliger les autres adjectifs dé- 
monstratifs ) à cause de l'habitude où éfoient 
ces auteurs d'énoncer les mots sans articles , 
et délaisser au lecteur à suppléer. 



(i) .^^n, lib. ^, Y, Si8. 
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Je finis par uue rëflexidn judicieuse du 
P. Buffier (i). Nous avons tiré nos écîaircis- 
semens d'une métaphysique , peut-être un 

peu subtile ; mais très " réeîte C*est 

a nsi que les sciences se prêtent mutuel*^ 
Ument leurs secours» Si la Métaphysique 
contribue à démêler nettement des fovits 
essentiels à la Grammaire, cellC'^ci bien 
eipprî$e , ne contriùueroii peut - être pai 
moim à éclaircfr les discours les plus meta* 
physiques* 
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LES LETTRES DE L'ALPHABET. 



«■««■i^iWr**»* 



o 



N divise les lettres en voyelles et en 
consonnes. Les poyelles sont ainei appelées 
du mot tfoix , parce qu'elles se font enten- 
dre par elieSf-mêmes. Elles forment toutes 
seules un son , une voix. Les cantonnes j 
au contraire , ne^ sont entendues qu'avec 
Tair qui fait la voix ou voyelle ; et c'est de 
là que vient le nom de consonne , consens 
nans, c'est-à-dire, qui sonne avec une autre. 
11 n'y a aucun éire particulier qui soit 
çoyelle , ni aucun qui soit consonne. Mais 
on a observé dc&^ifférehces dans les modi- 
fications que l'on donne à l'air qui sort des 
poumons , lorsqu'on en fait usage pour for» 
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mer les sons destinés a être les signes des 
pensées. Ce sont ces différentes considéra- 
tions ou précisions de notre esprit, à l'oc- 
casion des modificatioHS de la voix ; ce 
sont , dis*je , ces précisions qui nous ont 
donné lieu de former le» mots de çoyelle^ 
de consonne^. A' articulation^ et autres. Ce ^ 
qui distingue le» différeos points de vue de 
notre esprit , sur le mécanisme de la parole , 
et nous donne lieu d*en discourir avec plus 
de justesse. * 

Mon dessein n'est pas d'entrer ici dans 
Texamen et dans le détail de la formation 
de chaque lettre particulière. Mais comme 
}a mécanique de la voix est un sujet inté- 
ressant, que c*eit principalement par la pa- 
role que aou^ vivons en société, j'ai cru 
devoir donner une idée générale de la mé- 
canique de la voix , qui fera entendra plus 
aisément la différence qu'il y a entre la co/î- 
sonne et la poyell0. ♦ 

D*abord il faut observer, que l'air qui 
sort des poumons est la madère de la voix y 
c*est-à-dire , du chant et de la parole. Lors- * 
que la poitrine s'élève par l'action de cer- 
tains muscles , Tair extérieur entre dans les 
vésicules des poumons, cpmme il entre 
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dans une pompe dont on 'élève le piston. 
Ce mouvement , par lequel les poumons 
Reçoivent Tair, est ce qu'on appelle inspi" 
ration,^ Quand la poitrine s'afifaisse ^ l'air 
sort des poumons \ c'est ce qu'on nomme 
expiration. Le mot de respiration com- 
prend l'un et l'autre de ces mouveniens: 
ils en sont les deux espèces. 

Les cartilages et les muscles de la partie 
supérieure de la trachée artère forment une 
espèce de tête, ou une sorte de couronne 
oblon^ue qui donne passage à l'air que nous 
respirons. C'est ce que le peuple appelle 
la pomme ou le morceau d'Adam, Les Ana- 
tomistes le nomment larynx , ytcfoy^ ; d'où 
vient y«péÇ«, clamo j je crie* L'ouverture 
du larjnx est appelée glotie ^ yXtêTÏn ^ et 
suivant qu'elle est ressei^rée ou dilatée par 
le moyen de certains muscles, elle forme 
la voix ou plus grêle ou plus pleine. 

Au-dessus de la glotte , il y a une espèce 
de soupape , qui dans le temps du passage 
des aliniens couvre la glotte , ce qui les 
empêche d'entrer dai;is la trachée artère. 
On rappelle épi glotte , d'iari ) super ^ sur, 
et yXarlttj ou yXUrliç. 

' M. Ferrcin^ célèbre anatomiste^aobservéà 
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chaque lèvre delaglotle une espèce de rubaa 
large d'une ligne tendu horisontalenient. 
L'action de l'air qui passe par la fenle ou 
glotte, excite dans ces rubans des vibrations 
qui les font sonner comme les cordes d'un 
instrument de mudique» M. Ferrein appelle 
ces rubans cordes çocales, 4^es muscles du 
laFjnî tendent ou relâchent plus ou moins 
ces cordes vocales: ce qui fait la différence 
des tons dans le chant, dans les plaintes et 
dans les cris (l). 

Les poumons, la trachée artère, le larynx, 
iâ glotte et ses corJes vocales, sont les pre- 
miers organes de la voix, auxquels il faut 
ajouter le palais , c'est-à-dire, la partie su- 
périeure et intérieure de la bouche, les dents , 
les lèvres, la langue, et même ces deux ou- 
vertures qui sont au fond du palais et qui 
rëpondeniaui^narrines: elles donnent passage 
à l'air quand la bouche est fermée. ' 

Xout air qui sort de la trachée ancre 
n'excite pas pour cela du son. Il faut , pour 
produire cet effet, que l'air soit poussé par 
une impulsion particulière, et que 4ans le 
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<i) Voyez le Mémoire de M. Ferre*^, Hist. àe 
l'^çfid^mic des Sciences y «lonée i^'» P<^g* 4<>9' 
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temps de son passage il soit rendu sonore 
par les organes de la parole. Ce (jui lui arrive 
par deux causes différentes. 

1.^ L'air étant poussé avec plus ou moins 
de violence par' les poumons, il est rendu 
sonore par la seule situation où se trouvent 
les organes de la bouche. 2,® L'air qui sort 
de la trachée atère est rendu sonore dans son 
passage , par Taction ou mouvement de quel- 
qu'un des organei de la parole. 

Voilk deux causes qu*il faut bien distin- 
guer; i.o simple situaiion des organes; 2.0 
action ou mouvement de quelqu*organe par- 
ticulier sur Tair qui tort de U trachée artère. 
Je compa re la première manière k ces fentes 
qui rendent sonore le vent qui y passe ; et je 
trouve qu'il en est à peu près de la,§econde , 
comme de l'effet que produit Paction d'un 
corps solide qui en frappe un autre. 

Les différentes sortes de parties qui forment 
l'enseroble de l'organe de la voit , donnent 
lieu de comparer celte organe , selon les 
différens effets de ces parties, tantôt a un 
instrument à vent tel que l'orgue ou la flûte) 
tantôt à un instrument a corde, tantôt euBu 
à quclqu'au i re corps capable défaire entendre 
un sou y. comme une cloche frappée par sou 

battant) 
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battant yoa une enclume sur laquelle on donne 
des coups de marteau. 

Par exemple, s*agit-ild*esplîquerla voyelle, 
ou aara recours. \ une comparaison tirée de 
quelqu'instrument k vent. Supposons ua 
tuyau d'orgue ouvert; il est certain que tant 
que cétu;yau demeurera ouvert, et tant que le 
soufflet fournira de Vent ou d'air , le tuyau 
rendra le son qui est l'effet propre de Téiat 
et de la situation où se trouvent les parties 
par lesquelles^ Pair passe. Il en est de même de 
la flûte. Tant que celui qui en joue y souffle 
de l'air, on entend le son propre au trou que 
les dorjgts' laissent ouvert. Le tuyau d'orgue 
ni la fl&te n^agissent poiât ; il&'ne font que se 
prêter à l'air poussé, et demeurent dans l'état 
où cet air les trouve. 

Voilà précisément la voyelle. Chaque 
voyelle exige que les organes de la bouche 
soient dans la situation requise pour faire 
prendre à l'air qui sort de la trachée artère 
la modification propre à exciter le son de 
telle ou telle voyelle. -M situation qui doit 
jEaire entendre Va, n'est pas la même que 
celle qui doit exciter le îon de Ti. Ainsi des 
attifes. 

- Tant que la situation des organes subsiste 

E 
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dans le même état^ oo fQtend la ; même 
voyelle , aossi long-temps que la respiration 
peat fournir d*air. Les poumons sont à cet 
égard ce que les soui!Ie.ts sont à Torgoe» 

Selon ce que nous menons d*ob&erver , il 
suit que le n4H[nbre des VQyeUes.est bieio plus 
grand qu*on ne le dit cqromanëmeoi* 

Tout son qui ne résuUe que d*ane situation 
d*organC) sans exiger aucun battement ni 
mouvemeiu qui survienne aux partiel de la, 
bouche y et qui peut être continuée aussi 
long -*• temps- que Texpiraiion peut fournir 
d*a)r y un tel son e&l nne voyell«^ Ainsi Oj 
a, é, é, éji, Oj u, ou, «tf^ètlsa^oible^ 
muet, et les nasales, an, en, etc.; t€Nis ces 
sons-là. sont aulau.t de voyelles particulières, 
tant celles qui ne sont écrite» que par un seul 
caractère , tel que a , e, i, o, u, qne celles 
qui favile d'un caractère propre, sont écrites 
par plusieurs lettres^ telles que ou, eu, oient, 
etc. Ce n*est pas la manière d'écrire qui 
fait, la voyelle, ^est la simpHcité do son.', 
qui nedépend^que dHtne situation d*organéS', 
çi qui peut être continué. Ainsi, au^eau^ 
ou^ eu, aient ^ ett. quoiqu*écrits par plus 
d*une lettre , n*en sont pas moins de simples 
voyelles, ^ous ayons donc la voy«Me u et 1^ 
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voyelle ou: les Italiens n'oot que Y ou , qu'ils 
écrivent par \p simple u. Nous avons de plus 
la voyelle eu. Jeu ^ lieu: Ve muet en est la 
foible , et aussi une voyelle particulière. 

U n'en est pas de ménie de la> consonne. 
Elle ae dépend pas , conwie la voy«Ue y.d'une 
«itoalion d*orgânes .qui, puisse être perma- 
oente. Elle e«i l'effeld^une action passagère, 
-d'un trémoassement , ou d'un mouvement 
nioraentanëe (1) de quelque organe de la 
parole , comme de la langue , des lèvrbs , 
etc. En sorte que si j'ai comparé la voyelle 
au son qui résulte d'un tuyau d'orgue ou du 
trou d'une âute, je crois .pouvoir comparer 
la consonne à Teffet que produit le battant 
d'une cloche ou le marteau sur l'enclume. 
Fournissez de l'air à uu tuyau d'orgue ou au 
trou d'une flûte , vous entendez totijours le 

( ) ^.cr'iyeT^ momentanée par àeixxee. Telle est VzntL- 
logie des mot* fcançoij quijYÎenneht des mots latins 
eu, eus. C'est ainsi qaeron dit les Champs Elisées^ 
les Monts - Pyrénées ; le Colbée y et non le Cotisé; 
le fleave Alphée^ et non le fleuTe Alphé y iluvius 
Alpheut, Voyez le Dictionnaire d« I*Académîe, celui 
4« Trévoai^t eelar du Joùbertl| aux mots momen* 

E a 
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même son \ in lieu qu'il faut répéter tes coups 
du battant de la cloche et ceux du marteau 
•ur l'enclume , pour avoir eacore le sou qu'on 
a eoteodu la première fois. De même , si vous 
cessez de répéter le mouvenieBt des lèvres 
qui a fait entendre ie^^ on \tpe; sk vous ne 
redoublée point le tréinoussenieot de la lan- 
gue qui a produit le re , on n'entendra plut 
•ces consonnes. On n'entend de son^ que par 
le trëaioussement que les parties sonores de 
l'air reçoivent des divers corps qui les agitent. 
Or l'action des lèvres pu les agitations de la 
langite ^ dpnoent à l'air qui sort de la bouche 
la modification ) propre à faire entendre telle 
ou telle consonne. Or, si après une telle mo- 
dification ) l'émission de l'air qui l'a reçue 
dure encore , la bouche demeurant nécessair 
reaient ouverte pour donner passage à l'air , 
et les organes se trouvant dans la situation 
qui a fait entendre la voyelle , le son de cette 
voyelle pourra être continué aussi long-temps 
que l'émission de l'air durera : au lieu que le 
son de la consonne n'est plus enteadtf ^ après 
l'action de^'orgaoe qui l'a produite. 

L'union ou combinaison d'une consonne 
«vec une voyeIle#ie peut.se faire qu/e pi^ une 
fn^me émission de voiib. ^^t^tiUffit eM apr 
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pelée articulation. Il y a des articula dons sim- 
ples et d*autres qui sont plus oti moins com- 
posées : ce que M. Hardouin , secrétaire de la 
Société Littéraire d'Arras a extrêmement 
bien développé dans un mémoire particu- 
lier» Cette combinaison se fait d'une manière 
successive , et elle ne peut être qve momen- 
tanée. L'oreille distingue Teffet du battement 
et celui de la situation: elle entend séparé- 
ment Tnn après l'autre. Par exemple , dans 
la syllabe ba^ l'oreille entend d'abord le 
hj ensuite Va; et l'on garde- ce même 
ordre , qnand on ^crit les lettres qui font 
l«s syllabes , et les syllabes qui font les 
mots. 

Enfin , cette union est de peu de durée , 
parce rpill neseroit pas possible que les or- 
ganes de la parole fassent en même temps en 
deux états ^ qui ont chacun leur effet propre 
et«»4MEérent. Ce que nous venons d'observer 
k l'égi^rd de la consonne qui entre dans la 
composition d'une syllabe , arrive aussi par 
la même raison dans les deux voyelles qui 
font une diphtongue ^ comme ui^ duns lui, 
nuit y bruit ^ etc. L'a est entendu le premier; 
il n'y a que le son de l'i qui puisse êtte con- 
tinué , parce que la situation des organes quf 

E 3 
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forme ri a succédé subitement à celle qui 
avoit fait entendre Vu^ 

L'articulation ou combinaison d*nne con- 
sonue avec une voyelle fait une syllabe : ce- 
pendant une seule voyelle fait aussi fort 
souvent une syilabe. La syllabe est un son on 
simple ou composé , prononcé par une seule 
impulsion de voix. A ^jou • té, ré-'U^ ni^ 
€rè - é. 

Les syllabes qui sont terminées par des 
consonnes sont l#ujours suivies d^un son 
foible^ qui est regacdé comme un e muet. 
C'e&t le nom- qil*oa donne à TelFet de la der«- 
nière ondulation , ou du dernier trémousse- 
ment de Pair sonore ; c'est le dernier ébran« 
lement que le nerf auditif reçoit de cet air. 
Je veut dire que cet e muet foible n'est pas de 
même nature que Ve m«el excîié à desseins 
tel que Ve de la fin des mots i^u-€, çUe, et tels 
que sont tous les e de nos rimes. féraiiÉttef, 
Ainsi ily a bien de la différence entre le son^ 
«foible que l'on etitend k la âo du mot Michel, 
et le dernier du mot Michèle ; entre bel et 
belle; entre coç et cogue; entre Job et robe; 
^al et balle; cap et cape; Siam et ame^ etc. 
. S'il y a dans un fnot plusieurs consonnes 
de auite , il.fant tanjonf sjnppoaer entre cha* 
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qae consomie cet e foible et fort bref. Il est 
comme le son que Toii distiogue entre chaque 
coup de marteau , quand il y eu a plusieurs 
qui se suiveat d'aussi près qu'il est possible. 
Ce& réflexions SËoot voir que i*^ muet foibU 
est dans toutea Les langiies. . 

Recueillons de ce que nous avons dit, que 
la voyelle est le son qui résulte de la situation 
où les organes de la parole se trouvent dans 
le temps que Taîr delà voix, sort par la trachée 
artèi^^ et qiie 1» consonne est Teffct de U 
modiâcauoa passagère que cet air reçoit de 
l'action inbnieiitaDée de quelque organe par- 
dculier de la' parole; • 

C'est relatîvementk chacun de ces organes, 
qne dans toutes les langues on divise les lettres 
en certaines classes, ou elles sont nommées 
du nom- de l'organe particulier qui paroit 
ctfBtribiiier ie plus bleur formati^n^ Ainsi les 
«nés sont appelées labiales y d'autres UtI'^ 
gualeSj ou bien pedatiales , ou dentales , ou 
nazales ou gutturales. Quelques-unes peu- 
vent être dans l'une ci dans l'autre de ces 
clauses , lorsque divers organes concourent à 
leur formation, 

liaWales. B, PvF,y,M. . 

Linguales. P, T, N) L, R. . 

E 4 
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Falatiales. G, J, CSort o\x K on Q; l« 
flUQuîllé fort llle et le movillé foible ye. 

Dentales ou siflantes. S au C doujc ^ ttl 
que se , si, Z , CH. C*ést àcause de ce sifie- 
ment que les Anciens ontappeléoes consonnes 
sémiuocales ^ semiçocales ^ desti *- Yoyelies ; 
au iieu qu jIs «ippelloient les autres muettes. 

Nazalcs. M, N. GN. 

Gutturales. C'est le nom qn*on donne à 
celles qui sont prononcées avec une aspira- 
tion forte, par un mouvement du fond de la 
trachée artère. Ces asptratxoos^ fortes- sont 
fréquentes en Orient et4n<Midii il y a des 
lettres gutturales parmi les penpleis du Nord» 
Ces lettres paroissent rudes à èeiix qui n'y 
sont pas accoutumés. Nous n'avons de son 
guttural que le hé, qu'on* appelle eoniHiu-» 
nétn^nt H aspirée. Cette aspiration est l'effet 
d'un mouvement particulier des parties in|er«^ 
Des de la trachée artère. Nous ne rarticulons 
qu'avec les voyelles , Je héros , la hauteur*^ 

Il y a des Grammairiens qui mettent le 
H au rang des consonnes^ d'autres,. au con- 
traire; soutiennent que ce signe ne marquant 
aucim son particulier, analogue aux sons 
des autres consonnes , il ne doit être eonsi- 
dcré que comme uo ngQfi d*as^iration. 
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Poar moi) je crois qae puisque les uns et 
les autres de ces Grammairiens convienoent 
de la vstlêur de ce signe , ils doivent se per« 
mettre réciproquement de Tappeler, ou con^ 
sorme , ou signe d'aspiration^ selon le point 
de vue qui les affecte le plus. 

La diversité des climats cause des diffé« 

rences dans la prononciation des langues. Il 

y a des peuples qui mettent en action certains 

organes , etwinéme certaines parties des or-» 

ganes y dont les autres ne font point usage». 

IL^;;| aussi upe forme ou manière particup* 

lière de faire agir les organes. De plus , eu 

chaque nation ^ en chaque province, et même 

en chaque ville , on s'énonce avec une sortd 

de modulation particulière: c*esc ce qu*Ott 

appelle accent naiienal^ ou accent proifin-» 

cial' On en coQtracte l'habitude par Tédu-^ 

cation , et quaod'les e&prits animaux., ont pris 

une certaine routé ,jl est bien difficile, m|ilgr4 

IVmpire de Tame , de leur en faice prendre 

une nouvelle. Oe-là vient aussi qu*il y a des 

peuples qui ne sauroieut prononcer certainea 

lettres. Les réflexions qu*on peut faire Sur 

ce sujet sont fart utiles pour rendre raisofi 

des chaagemens arrivés à certains mols^ cjnî 

ont passé d'une langue daus ui\e autre, yoyex 
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U Di^seriafion de M. f^Vcontt^smrUs prin^ 
cipes de V étymolagie ^ datns {'Histoire de 
l'Académie des BeUes-- lettres. Il ftul voir 
•iissi l«s Grammatrcs des différentes langues. 

A rëg«rd du nombre de nos consonnes y 
s| l'oQ oe compte ({ue ces sons et qu'on n# 
s'arrête point aux caractère^; de notre al- 
phabet, ni à Tusage souvent déraisonnable 
que l'on faii de ces caractères , on trouvera 
que nous avons dix«huit consonnes ^ qui ont 
nn son bien marqué, et auxquelles la quali- 
fication de consonne Jï*t%i point coliieslie* 

Nous devrions donner uDxaractère propre f 
déterminé, unique et invariable a chacun de 
eès sons:' ce que les Grecs ont fait exacte^ 
ment, conformément aux lumières naturelles* 
Est-il en effet raisonnable que le m^me signe 
ait des destinations différentes dans le même 
genre, et que le même objet soit indiqué 
tamôt par un .tîgne, tanfât par un autre! 

Avant que d'entrer dans le compté de nos 
consonnes , je croies devoir faire une courte 
èbservation sur la manière de le« nommer. 

Il y a cent ans que la Grammaire générale 
4^rori-Royal(l)proposa une manière d*ap- 
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(V) Par/it J» ck, ^ 



•« 

ï. 
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prefidro(i»}i«f'iîi€iientetit.çQ tonitef sortes xie 
langues. Ceûe nfiaoicre' consiste à uommer 
k» coo^ônnes par le son propre <}^'eJlei ont 
dans les syllabes où elles se trouvent , ea 
ajoutant seulement à ce son propre celui de 
iV ffiVuet, qui est PèfiPet dé rinipuTsion de 
l'air nécessaire pour faire enteudre la con- 
sonne. Par exemple , si je veux nommer la 
lettre Bdans les mois Babylone ^ Biôus^ etc« 
Je rappellerai be ^ comme on le prononce 
dans «la dernière syUabe de tombe , ou dans 
la première de besoin. 

Ainsi du D , que je nommerai de, comme 
an Tenténd dans tonde. 

Je ne dirai pf us effe\\^ diraî^, comme - 
âans^r^i , éU\ffe. 

Cette pratique facilite extrêmement la liai- 

son des consonnes, avec les voyelles , ponr en 

|pgâce.4^.t^}fU0^eSi Çll^a ëtë renoiivellée de 

BOS jcitirs, pàr*M M. de Launay, père et fils, et 

jper d*«itutdrefi.iaakres Habiles. Les mouvemei^t 

eue M* I)(J^n|as s^est dc>tiriés pendant sa vie 

'pio<lrr établir son bureau typographique ; ont 

^fSÎ i^^apciQUip contribué à faire connoître 

cette d^nomiaatiop , en sorte qu'elle est au* 

jourjl'f^lii prsitiggée mcme dans les petite^ 

écoles* . -îi • ...î - 

E 6 
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■ Voyons maintenaiil ie n'ouitae d« oot oos-f 
sonnes. Je les joindrai , autant q«'U sero 
possible , àchacone de nos hiût voyelles pria* 
cip^les* 



Figure 
lettre. 



'Nom de 
kl lettre. 



6, b. 



Be. 



Cf c dur 



Qae. 



D, d. 



1 



De. 



Exemples de chaque 
consonne opec chaque, 
voyelle. 

« é i 

Babylone,Béat, bière, 

o u ^^ 

bonnijt , bule ) boule i 

eu •moet* 

beurre, bedeau. 

Cadre ou' quadre , karat 
ou carat , kalendes ou ca-* 
leudes, le Quënoi, qui, 
kirieUe , coco , care , le 
cou , queue , quérir, que- 
relle. 

CoMime je ne cherche qae Ie# 
SODS propres de cluque lettre de 
notre langue, désignée per na 
aeul ceractère Hieommiinîeableâ 
tout autre ton, je ne doeae ici eu 
c que le son fort qu'il a dans les 




David, un de, Diane, 
dodu , duché , doulear, 
deux ) demander. 



tni.:.. 



êe Gramm{àr0^ 



J1O9 



Pigufê 
de la 
lettre» 



• . 1 


G^fdur. 






J.h 


■ 


• ■■ 


Li I. 






1 ■ '' 



Nom de 
laletfre. 



Fe. 



t 
Gae. 



Je« 



/ 



Ui 



Me. 



Favear, féminio, fiai^ 
forêt , funeste ^ le four, it 
feu, femelle. , 

Cage , guérir, goiâe , à 
gogo , guttural , goulu , 
gueux , guédé. 

Je ne donne ici k ce carac- 
tère , qae )e aon qu'il a devant 
a , o , tt : le son foible ge, gi^ 
appartient au 7. 

Jamais, )ésuîte, j'irai, 
joli , jupe , joue , "jeu , 
jetter, jetton. 

Le son da / devant i a été 
donné dans notre oithographe 
vulgaire au^donx^ ^<^<«'*i g't^t 
giboulée, etc. et souvent maU 
gré l'étymologie , comme dana 
^i gît^ nie picet. Les partisane 
de rorthoernphe vulgaire ne r^* 
pectent 1 étymologîe que lora« 
qu'elle est favorable k leurs pré- 
}Ugéa. 



La , légk>D , livre , loge , 
la lune, JUmiîs , leurrer, 
leçons. . 

Machine , médisant., 
midi, morale, muse , moé« 
lia ^.^iii^iinier, mener. 
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Figure I 'Jh>tn de 
Ve la I la lettre, 
lettre. 



»• «J. 



P,'P- 



R, r. 



• 



s; t. 



T, t. 



y 

1 



■ . y,, *. 



Z, B. 



Ne. 



Fé. 



Hé. 



Se. 



Te. 



y^. 



JBlV» 



Nager) Ninon ^ NâcoIe| 
novi^ce, «nuage ^ nourrice | 
neuM) meuer. 

Pape , p4f il , ' f i^eon ^ 
poiiiniftde , paniitoD, pou- 
pée , pcAipl.^ , pelé , peloto. 

'Ragoût , règle , rivage , 
^ Rome, rude, rouge , Reut- 
. liag^i , ^i//^ de Souabe^ 
reveoir. 

Sage, séjour, Sion, So* 
loQ y sucre, souvenir, seul , 
semaine. 

Table, ténèbres, tîarre, 
^ tanoerr^, tuteur, Toulou- 
' se , Vor^re Teutonique en 
Allemagne^ tenir. 

Valeur, vélîn , ville , vo- 
lonJkë;, vulgaire, vouloir, 
7> veux, venir. 
/ 

Zacdairie , zéphire , kÎt- 
KBuie , zoae^ ^urlch , villç 
4e Suisse* 

Ans qaiiize sons qae vont v4* 
M»(4B>i^fiui^aer^A doit m 
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FÎgUTt 

de la 
Uttre* 



Ch, ch. 



Gn , gn. 



Hfàfn de I « jeotf r encor* quairt antres qaf 
la lettre. I devroient avoir un caractère par- 
ticxi 'ier. Les Grecs n*«uroient pat 
manqué de leur en donner on 
comme ils firent k Ve long, à 
ïo \ong et aux lettres aspirées. 
Les quatre soDsdontje veux par«, 
1er \ii sont Je ch , qu on nomma 
c//tf, le gn , qu'oit noo^pie gne f 
le l/oul/tfi,qQt est un son mouillé 
fort, ti le y qu*«u nomme yéf 
qui est un sou mouillé foible. 



Cfa«. 



Gm. 



!•. 1. 



mouillé 
fort. 



CUapenu, chérir, chi« 
cane, chuse chute, chou^ 
cUeriiiii, cheval 

Il n« s'ai^ît pas d« cm deas 

letd-es, qudud «lies gardent 'ear 
son pi"pre, comme diin« gno» 
nitfS^ magnusj i( s'agit da sott 
mouillé qu'on leur donne danf^ 



Pays de Coca-giie , Al- 
leiiia-gne , iiia-gDanime , 
Chani|>u*gne , lè'gne , K- 
gne , iusi-gne , nia-gnift. 
quc,A%i-guou oi-gaoa. 

Les Espai;nMs marquent ce son 

f»ar un n su rmoalée- (i un*? petite 
îgne, qu'i s app*»llenU^/tjftf, ctst 
é-dire , tîtie. Mtmtnna , mon* 
tagne ; Esftaxka , £spagn«. 

Nous . devrions avoir 
aussi UQ caractère parti- 
culier desvÎQé uDU|uefuent 
h marquer le sou de ./ 
I mouillé; Comme ce carac- 



Ji% trinômes 

1ère noas iteanque , notre orthographe ii*est 
pas uniforme dans la manière de désigner 
ce soQ. Taut6t nous Tindi^lions par un seul 
'/^ taotAt par deux //, quelquefois par Ih» 
On doit seulement observer que / mouillé 
€St presque toujours précédé d*un U Mais 
cet i n'est pas pour cela la marque carac« 
téristique du / mouillé , comme on le voit 

dans ci^l^ nil^ exil^ Jj^^fi^^^ ^^h ^'^^ 9 ^^ 
!«/ n'est point mouillé, non plus que dans 
Achille^ pupille^ tranquille^ qu'on feroit 
mieux de n'écrire qu'avec un seul /• 

Il faut observer, qu'en plusieurs mots Vi 
se fait entendre dans la syllabe avant le son 
mouillé \ comme à^ns péril ^ on entend Vi\^ 
ensuite le son mouillé pé-ri^L 

Il y a an contraire , plusieurs mots oh. Vi 
est muet; c'est-k->dire, qu'il n'y est pas en« 
^endu séparément dn son mouillé. Il est con- 
fondu avec ce son ; on plutôt, ou il n'y est 
point quoiqu*on l'écrive, ou il y est bien 
loible. 

Exemple où ri est entendu* 

Pérî-l, avri-1, babi-I , du mî-l, genti«- 
Ihoauns , Brési-1 , fi^lle , l>abi-lle, véli-ile , 
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. £reti-lle , chevi-He , fami*lle , cédi-lle , Sé<« 
vi-Ue. 

Eûpempîes où l'ï est muet , et confondu avet 

le son mouillée 

De Ta-il, de l'ail ^ qu'il s'en aî-lle, boo- 
ill-OD ) bouillir j boute-iUe , ber-ca-il | éma-* 
îl, éyenta-il, qu'il fou-ille, gu'il fa-illc , le 
pillage de Sulli , mervc-illc , raou-ille , mou- 
iller , ni sou ni mai-ille , sans pare-itle, il 
ra-iile ^ le duc de Sulli , îe sea-il de la porte , 
le sonimc^l , il somme-ille , sou-ilier , tra^ 
va*il , iraya-iller, qu'il veu-ilU^ la ve-illc, 
rien qui va-ille. 

Le son niooillë du / est aussi marqué dans 
c^aelques noms propres par Ih , Millau \ ville 
de Rou«rgiiê , M. Sflhon, M. de Pardalhac, 

On a abservëque nous n'avoua poin t. dé^ 
mots <fiii commencent par le son mottHIé* 

) 

Du y^7 ^* mouillé Jvible* 

le â^ Pa"*»* change le mouillé fon^ 
te P^*?Jf^ibl€*- ^ fïOMamt^-je£ y.au lieu 
^lua^Jîl'p^ ^^^^5^ pour y criailles. CetU 
^efilf^^ ' • . a ^4Jimn<J*fi« à .quelques Gram* 
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mairiens modernes d*obscrver ce mouillé foî- 
ble. Eq effet, il y a bien de la différence dan$ 
la prononciation de ien dans mien , tien, etc. 
^ de celle àe, KRO'-yen , pa-yen^ a^yeuac ^ 
a-yanty Pa-yonne y Ma-yence ^ Bla-ye^ 
ville de Guienoe , fa-yance , emplo-yons à 
Tiadicaiif ^ afin tjue nous emplo-i'^y^fis , que 
vous a-i'^yea^t ^pe vous so^i^yea au sub- 
jonctif. La ville de No-yon , le duc de Ma'^ 
yenne^ le cheyalier Ba-^yard^ la Ca-yermCy 
ca-yer , Ja-yer , bo-y^aux . 

CesGraniaiairiensdisenCqueceftonmottiUé 
est unq consonne. M. du Mas, qui a iov^até 
le bureau typographique , dit que dans les 
mots pa-yer , emplo^yer , etc. yé est une 
^pèce d'i mouillé consonne ou dems^^on^ 
sonne (i). 

. ,M. de Lliun^y dit que cette. Uttre y est 
jyoQphibie^^q'U^eHe e»^t voyelle quand elle a la 
pron<|iiciatiQn de Ti; voais. qu'eUe est con^ 
sonne , quand on Tem ploie avec les voyelles , 
comme dans les sylUbcs ya, yé , etc.; et 
. qu'alors il la met au rang des. consonnes (2), 
Pour mQÎ, je ne dispute point sur le.D<)9i \ 

, ' • ' ' ' \ • *' • ■ ■ ■ ' •^- -^ 

• (i> BiMîothèi|a0 d^s Enfans , Ilt«. ^/. ^. a^f^. 
{m) Méihodë 4« 10. d* lafmayy pèg. 99 «#4^« 
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Tessentlel est de biea distingaer et de bien 
prononcer cette lettre. Je regarde ce son j^^ 
dans les exemples ci*dessus , comme un son: 
mixte ) qui me paroît tenir de la voyelle et d« 
la consonne) et faire^une classe k part. 

Ainsi, en ajoutant le che et les deux sons 
inouillës^^ et //y aux quinze premières con- 
sonnes , cela fait dix-huit consonnes , sans 
compter le h aspiré , ni le raonillé fo>ble ou 
son mixte j^^'. 

Je n*ai point placé la lettre x parmi let 
consonnes , parce qu'elle n*a point de son qui 
lui soit propre. C*est une lettre double , que 
les copistes ont mise en usage pour abréger* 
Elle fait quelquefois le service de deux lettres 
fortes es y et quelquefois celui des deux 
faibles gz. 





X pour es. 


Exemptes. 


Prononcez, 


Axe. 


Ac-se. 


Axiome. 


Ac*siôme* 


Alex«Q4re. 


Alec-sandre. 


FHixîon. 


Flac*sîon« 


Sexe* V. 


Seo-se. 


Tàte. 


Tac-*se. 
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Exemptes. 


Prononceii. 




Vexé. 


Vcc-sé. 




Xavier, 


Csavier. 




Xénophon. 


Csé-n6phoD. 

* 

X pour GZ. 




Examen. 


« 

Eg-zamen. 




Exemple. 


Eg-zcmplc. 




Exaucer. 


Eg-zaucer, 




Exarque. 


Eg-zarque. 


' 


Exercice. 


Eg-zercice. 




Exil. 


Êg-zil. 




Exiger. 


Eg-ziger. 


4 


Exode. 


Eg-zode. 




Exhorter. 


Eg-zhortcr. 
_^_ 1» il 


>■ 
« 



A la fiia des mots , l*^ a , en quelques noms 
propres, le son du c^; Ajax^ Polluap^ Stix: 
on prononce Ajac& , Pollues , Siycs. U en est 
de même de radjcclir/7r<^;r , qu*on pro- 
nonce préfics, ■ 

Mais dan&les autres mots que les mattres 
à écrire , pour donner plus de jeu k la pliiiiir , 
ont terminés par un :r, ce jp tient «enlement 
la place du 4^ comme dansyV çeux^ lescieua:^ 
les yeux, la poim^ $ix^ dix^ çhepame. 
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Léo: est employé poyr deux 5j dans 5oia;a7i-» 
te, Bruaeelies ^ Auxone^ Aiixerr€f* Ou dit 
Ausserre , soissanie , Brusselles , Aussone , 
à la manière des lialiens 4]ui u*ont point de 
JG , dans leur Alphabet , et qui emploient les 
deux $8 k la place de ceite lettre : AlessaU'* 
4ro,Alessio. 

On écrit aussi , par- abus , le a? au lien da 
sf, en ces, mots sixième^ deuxième^ quoi' 
qu'on prononce sizième^ deuziéme. Le x 
tieot lieu du c daas exçeUçnt^ prononcer 
eccellent. 

Dans la liste que j'ai donnée des consonnes, 
)'ai rejette les caractères auxquels un usage 
aveugle a donné le son de quelqu'un d,e ceux 
que j'y ai comptés. Tels sont le jb et ^ , puisque 
le c à\xr marque exa^ctement le son de ces 
lettres. Je n'ai*point donné au c le son du s y 
ni au 5, le son 3u s. C'est ainsi qu'en grec le 
X , cappa , est toujours cmppa^ le s , sigma , 
toujours sigma. De sorte que si eu grec la 
prononciation d'un .mot vient à changer ou 
par contraction , ou par la forme de la con-' 
jogaison , ou par la raison de quelque dia«- 
lecte y l'orthographe de ce mot se conforme 
an nouveau son qu'on lui .donne. On n'a 
^^ard , en grec 9 qu*à la manière de prononcer 
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les mots ) «t non k ia so^irce d*oh ils viennent , 
qoaud elle n'influe en rien sar la pronoo- 
ciatioi , qai est le SMil but de rorthographe. 
Elle ne doit que peindre la parole , 'qui est 
sou original^ elle ne doit point en doubler 
les traits , ni lut eu donner quil n*a pas , ni 
s* obstiner à le peindre h présent tel qu'il <étO)t 
il y a plusieurs années. 

Au reste , les réfl<!x.ioos que je fais ici n*ont 
d'autre but, que de tâcher de découvrir les 
sons de notre langue. Je ne cherche que le 
fait. D'ailleurs , je respecte l'usage, dans le 
, temps même que j'en reconnois tes écarts et 
la déraison ; et je ra*^ conforme , malgré la 
réflexion sage du célèbre proie de Poitiers et 
de M. Restant, qui nous disent (i) çuil est 
toujours louabie ^ en^it cCorthographe ^ de 
quitter une mampaise habitude pour en con-^ 
tracter une meilleure; c'est *k* dire, plus 
conforme aux lumières naturelles et au but 
de l'art, 

' Que si quelqu'un trouve qu'il y a delà con- 
trariété dans cette conduite, je lui répons que 
tel est le procédé du genre humain Agissons- 

mmm^mmmmmm^ ■ ■ i — ■— ^— — ■ i ■ ■ ii i 

(i) Traité de l'Orthographe en forme de Diction^ 
noire ^ à la lettre X. 
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nous toujours couforniéiueilt k nos lumières 
et k nos principes! 

Depuis M . l'abbé Dangeau ^ nos Grammai- 
Hens divisent les consonnes tnjoibîes et en 
fortes, EfTeclivenient il y a plusieurs lettres 
qui se prononcent facilement Tune pour 
l'autre , parce que ces lettres étant produites 
parles mêmes organes ^ il suffit d*appuyer un 
peu plus ou un*peu moins pour les faire en- 
tendre ^ ou l'une ou Taulre. Ainsi \t même 
organe poussé par un mouvement doux , pro- 
duit une consonne foible, commet, et s*il 
a un mouvement plus fort et plus appuyé , il 
fait entendre une consonne forte ^ comme P. 
B est donc la foiblé de P, et P est la forte 
de B. Je vais\)pposer ici ces lettres les unes 
aux autres. 

Consonnes Joibïes, Consonnes fortes^ 

E. P. 



Bâcha. 


Paclia. 


Baîgaer. 


Peigner. 


Bain. 


Pain. 


Bal: 


Pal , terme de blason» 


Palle, 


Pâle. 
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Consonnes/cibles. Consonnes fortes. 



1* 



Baci. 


Ih» , divinité du pa^ 




ganismç* ' 


Baquet, 


Paquet, 


Bar, duché en Lor^' 


Par. 


raine. 


• 


Bâië, 


Pâté, 


Bâtard, ^ 


Patar, petite mon 




noie* 


Beau. 


Peao. 


Bâcher, 


pécher. 


Bercer, 


Percer. 


Pillard. 


Pillard. 


Blanche. 


Plaqcbc. 


Bois. 


Pois, 



D, 



T. 



» 


Dactyle , terme de 


Tactile, gui peut être 


1 


Poésie. 


touché, ou qui con* 


• 




cerne le sens du 






toucher: les çua^ 


S 




lités tactiles. 


» 


Paas^r. 


Ta user , rèpriman* 


1» 




der. 




« 


Dard. 
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Consonnes /bibles. 


Consonnes Jbrtei, 


Dard. 


Tard. 


Dater. 


Tâter. 


Déiste. 


Théiste. 


Dette. 


Tette, Tête. 


Doge, 


Toge. 


Doigt. 


Toit. 


Donner. 


Tonner. 


G , gue. 


C dur^KouQ, çue^ 


Cabaret (i). 


Cabaret. 


Gâche. 


Cache. . 


Gage. 


Cage. 


Gale. 


Cale , terme de Ma-* 


^ 


rine. 


Gand. Quand. 


-Can, qu'on écrit com" 


' 


munémeni Caëo, 


Glace. 


Classe. 


Grâce. 


Crasse. 


Grand. 


Cran. 


Grève. 


Crève. . 


Gris. 


Cri, cris. 


Grosse. - 


Crosse. 


Grotte. 


Crotte. 
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Consonnes Jbibles. , Consonnes fortes • 



ije. 


Ch , nhe.^ 


Japon. 


Chapon. 


Jarretière*^ ; 


Charretière. 


Jaltc, 


Chatte. 


Y, PC, 


T,fe. 


Vaiù. 


Faim. 


Valoir. 


Faloir. 


Vancr, 


Faner. 


Vendre , vendu. 


Fendre, fendu. 


Z) ze* 


S y se. 


Zèîc. 


Selle. 


Zone. ^ 


il Sonne, d^ sonner. 


^ 


La Saône , rivière» 


Ye mouillé foihle» 


L 5 11 mouilléjort. 


Qu'il pa-ye. 


Pa-îl]e. 


Pa-yen. 


Ma-ille. 


Mo-ycn, 


Va-ille. 


La ville de Bla-ye en 


Versa-'illes. 


. Guyenne, 




Les isles Luca-yes en 


Fi-lle. 


Amérique, 




La pVle de Noyon en 


Fami-Uej ctc; 


Picardie, exc. 
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Ce d^jaji ^^j cousonnes faibles et dès 

^ ^^m, n, et les deux liquides l, r, dont le 
son n*» oK«, ' 

plus f .^^ '^^^'"^ *^'"° plus foible eauQ 

Er ,? "' ^"'^ plus fort eu un plus foible. 

1 J'® déplus remarquable à l'égard 

JVf Pr . '^^ *ettrcs , seloil robservatioo que 

-, . , ***^ * faite dans le Mémoire dont 

J ai parié r* 

h*^ > ^ est qu'elles peuvent se lier avec 

«<f"e esp. j •. 1 

4* 'i t ^r^^Q de consonne, soit avec les 
ioibies SOI* ^ 

.' "»t avec les fortes, sans apporter 

aucune altëraf* • 'i « i 

• I ., ^*^*OQ à CCS lettres. Par exemple , 

toyabJe \ ^\^ ^«vanl une foible, iw;?** 
.^ ^oilà devant une forte. Je ne 

prêter» t,a« j 

r«5 çjj ^^^ CCS quatre consonnes 
soient im^v »^ m ^ 

'^Uables • elles se changent souvent^ 

, |, ^t eqtre eWes : je dis seulement 

' , Peuvent prëcéder ou suivre indifFé- 

'^^ïïîeDt Ou une lettre foibre ou une lettre 

^Orle. C'est peut-^tre par cette raison que 

I * . ^^ (^i3<>^ le- nam de liqjuides à 

^* "^^^'t^^coDSonoes , /, m, n, r. 
\c^^ qU^' ,^ l'égard des auires , si une 

^ AU^'*^ ^ A j^^g suivie d'une forte, les or- 
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celle qui doit étreproaOocëe la dernière, 
chaage celle qui est devant en une lettre de 
son espèce : la forte chancela foible en forte , 
et la foible fait que la forte devient foible. 

C'est ain»i que nous avons vu que le of 
vaut tantôt cj) qui sont deuK fortes, et tantôt 
gz , qui sont deux foibles. C'est par la même 
raison >, qu*au prétérit le ^ de scribo se change 
en;?^ a cause d*une lettre forte qui doit suivre : 
ainsi on dit, scribo^ scripsiy scriptum* M* 
Haiduin est entré à ce sujet dans un détail 
fort exact , par rapport \ la langue françoise , 
et il observe que, quoique nous écrivions 
absent, si nous voulons y prendre garde, 
nous trouverons que nous prononçons apsent. 



DE LA LETTRE E, 



\X^ A lettre E^ e^ est la cinquième de la plu« 

part des alphabets , et la seconde des voyelles. 

Les anciens Grecs s'étant aperças qu*ea 

certaines l^llabes de leurs mots,' IV ëtoit 

IDoins lonj^,et luoiqs ouvert qu'il ne T^toil 
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en d'autres syllabes , trouvèreût à propos de 
marquer par des caractères particulier cette 
différence, qui étoit si. sensible dans la pro- 
nonciation/ 

En latin , et dans la plupart des langues ^ 
1*^ est prononcé , comme notre e ouvert 
coTnmun au milieu des mots, lorsqu'il est 
suivi d'une consonne , avec laquelle il ne fait 
qu'une même syllabe ; cçs^là^s ^ mèl, pér , 
patrèm omnipo - tèn - tèm^pès ^ èt^ etc. : 
mais selon notre manière de prononcer le 
latin , Ve est fermé , quand il finit le mot, 
mare^ cubile^ paire y etc. Dans nos pro- 
vinces d'au delà de la Loîr«, on pioDoucelV 
final latin , comme un e ouvert. C'est uue 
faute. 

11 y a beaucoup d'analogie entre Ve fer- 
mé et Vil c'est ponr cela que Ton trouve 
souvent l'une de ces lettres an lieu de l'autre^ 
herè,, herï. C'est par la même raison, que 
l'ablatif de plusieurs mots latine est en ^ ou . 
en i ; prudente et prudenti. 

Mais passons a notre e françois. J'obser- 
verai d'abord , que plusieurs de nos Gram- 
mairiens disent , que nous avons quatre 
sortes d'^. La Méthode de Port-Royal^ au 
Traité des Lettres, pag, 62^ > dit que ce$ 
^ F 3 
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quatre pronoficîatioos différentes de Ve s» 
peuvent remarquer dans ce seul mot ^ dé" 
ferrement] mais il est ais^ de voir qu'au* 
jourd'hui Ve de la dernière syllabe , ment ^ 
Q*e9t e que dans l'écriture. 

La prononciation de dos mots a varié. 
L'écriture n'a été inventée , que pour in- 
diquer la prononciation ; maistelle ne sauroit 
en suivre tou^ les écarts , je veux dire , 
les divers changemens. Les enfans s'éloi- 
gnent insensiblement de la prononciation 
de leurs pères : ainsi l'orthographe ne 
peut se conformer k sa destination que 
de loin en loin. E^lle a d'abord été lié^ 
dans les livres y au gré des premiers inven- 
teurs. Chaque signe ne signifioit d'abord 
que le son pour lequel il avoît été inven- 
té : le signe a, niarqikoit le son a; le si- 
gne ^, le son ey etc. C*est ce que nous 
vojons encore aujourd'hui dans la langue 
grecque ^dans la latine, et même dans l'ita- 
lienne et dans l'espagnole. Ces deux der- 
nières , quoique langues vivantes , soni 
moins sujettes aux variations que la nôtre. 
Parmi nous, nos jenx s'accoutument dès 
Tenfance a la manière dont nos pères écri- 
voient uo mot, conformément a leur ma«> 
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niére de le prononcer ; de sorte qae , quand 
la prononciation est venu à changer, les 
yeux accoQtnniés à la maâière d'écrire de 
nos pères , se sont opposés aii concert qne 
la raison auroit voulu introduire entre la 
prononciation et Torthographe , selon la 
pretniêre destination des caractères. Ainsi 
il y a eu alors parmi nous , la langue qui 
parle à Toreille, et qoi seule est la vérita- 
ble tangue ; et il y a eu la manière de la 
représenter aux yeux , non telle que nous 
Tariiculons , mai^ telle qc^ nos pères la 
prooonçoieut ^ en sorte qne nous avons à 
reconnoître un moderne sous un habil- 
lement antique. Nous faisons alors une 
double faute: celle d'écrire un mot autre- 
iheut que nous ne le prononçons , et celle 
de le prononcer ensuite autrement qu*il n*esft 
écrit. Nous pronançons a et nons écrivons 
e, uniquement parce que nos pères pro- 

non^oicnt et écrivoient e Le pre-- 

mier e dans les mots empereur , enfant , 
femme , etc. fait voir seulement , que Ton 
prononçoit empereur^ érifant , féme , et 
c'est ainsi qne ces mots sont prononcés 
dans quelques-unes de nos provinces. Mai§ 
cela ne fait pas une quatrième sorte dV. 

F 4 
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Nous n*avons proprement que trois sortes 
âV« Ce i]ui les distingue , c'est la manière 
de prononcer 1V<, ou en un .temps plus oa 
moins long , ou en ouvrant plus ou moins 
la bouche. Ces trois sortes à*e , sont Ve 
ouvert , IV fermé , et Ve muet. On les 
trouve tous trois en plusieurs mots. Férme^ 
té^ honnêteté , épêqut , sévère , échelle^ etc. 

Le premier e àtjèrmeté est ouvert : c'est 
pourquoi il est marqué d'un accent grave. 
XjA seconde syllabe me n'a point d'accent 
parce que Ve y est muet. Té est marqué 
de l'accent aigu ; c'est le si^e de 1'^ fermé. 

Ces trois sortes d'tf sont encore suscep«> 
liUes de plus ou de moins. 

Tue ouvert est de trois sortes : i,? IV 
ouvert commun : 2.^ Ve plus ouvert: 3.* 
Ve très*ouvert. 

10. L*0 .ouvert commun: c'est 1*^ de 
presque toutes les langues : c'est Ve que 
nous prononçons dans les premières syU 
labes de père , mère , ^frêre , et dans il 
mppèlle , il mène ^ ma nièce , et encore 
dans tous les mots où l'^est suivi d'une 
consonne , avec laquelle il forme sjllabe , 
à moins que cette consonne ne soit Vs ou 
le » , qui marquent le pluriel , ou de la 
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troisième personne du pluriel des verbes* 
Ainsi on dit examen et non examen. Oa 
dit ici , bel j ciel , çhèf^ ^^^S 'ï Josèf^ n^f ^ 
relief , Israël ^Abèl^ Babel, réel ^ Michel ^ 
miel , pluriel , criminel , quel , naturel i^ /20- 
ièl., mortel, mutuel ^ V hymen , Sadducéèn ^ 
Chaldéèn , il çiènt ,' i\ soutient , etc. 

Toutes les fois qu*uQ mot finit par ou 
e muet , on ne sauroit soutenir la voix sur 
cet e muet , puisque si on la soutenoit , 
l'e ne seroit plus muet. Il faut donc que 
Ton appuie sur la syllabe qui précède cet e 
muet) et alors, si cette syllabe est elle-même 
un e muet , cet e devient ouvert commun , 
et sert de point d*appui à la voix^ pour 
rendre le dernier e muet : ce qui s'enten- 
dra mieux par les exemples. Dans mener , 
appeller , etc. le premier e est muet et n'est 
point accentué* Mais si je dis je mène^ 
Rappelle ) cet e muet devient ouvert com- 
mun , et doit être accentué \je mène , y'^?/?- 
pèle. De même , quand je dis, \aime ^ je de* 
mande , le dernier e de chacun de ces mots 
est muet : mais si je dis , par interrogation , 
aimè'je , ne demandé '•je pas ! alors IV 
qui étoit muet , devient e ouvert commun. 

Je sais qu*à cette occasion , nos Grammai- 

' F 5 
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riens disent que la raison de ce changement 
de Ve muet, "'c'est qu'iV ne saurait y avoir 
deux e muets de suite: mais il faut ajouter^ 
à lajin d'un mot. Car, des que la voix pa$se 
dans le même mot, à une syllabe soutenue , 
cette syllabe peut être précédée de plus d'un 
e muet, REVEmander ^ HEVEnir^ etc. Nous 
avons même plusieurs e muets de suite, par 
des monosyllabes; mais il fiiut que la voix 
passe de Ve muet à une sj^^fabe soutenue. 
Par exemple , de ce que je redemande ce qui 
m* est dû ^ etc. ; voil^ six e muets de suite , au 
commeucemcnt de cette phrase , et il nesauroit 
s'en trouver deux précisément à là fin dû mot. 

2.0 LV est plus ouvert en plusieurs mots , 
comme dans la première syllabe de fermeté ^ 
où il est ouvert bref. Il est ouvert long dans 
greffe. 

3." L'^csl irès^ ouvert dans accès ^ succès ^ 
être ^ tempête^ il est ^ ahbèsse ^ sans cesse ^ 
professe , ai'rêt , forêl , trèpe , la grèpe , il 
• rèt^e , la tête, 

LV ouvert commun au singulier, devient 
ouvert long au pluriel, le citèf y les chefs ; 
vu mot brêf\ les mots brefs; un autel ^ des 
autels. Il en est de même cics autres voyelles , 
qui deviennent plus longues au plurîer. Voye» 
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le Traité de la Prosodie , àt M. Tabbé 
d'Olive t. 

Ces diflFércnccs sont très-sensibles aux per- 
sonnes qui ont reçouae bonne éducationdans 
la capitale. Depuis qu'un certain esprit de 
justesse ^ de précision et d'exactitude s*est un 
peu répandu parmi nous , nous marquons par 
desaccens la différence des e. 

C'est sur-tout à l'occasion de nos e brefs 
fet de nos e longs, que nos Grammairiens 
iont deux observations qui ne me paroissent 
pas justes. 

La première, c'est qu'ils prétendent que 
nos pères ont. doublé les consonnes, pour 
marquer que la voyelle qui précède étoit 
. brève. Celte opération ne me paroît pas na- 
turelle. Il ne seroit pas difficile de trouver 
plusieurs mots où la voyelle est longue , mal- 
gré la consonne doublée , comme dans 
greffe , et ncfle. Le premier e est long , selon 
M. Tabbé d'OlivetCO. 

L'é est ouvert long dans ahhèsse^ pro-- 

S^^^e , sans cesse ^ malgré 1'^ redoublée. Je 

crois que ce prétendu effet de la consonnje 

redoublée , a été imaginé par zèle pour l'an- 
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tienne orlhographe. Nos pères ëcrîvoîenl ces 
doubles lettres^ parce qu'ils les prononçoienl, 
ainsi qu^on les prononce en latin; el comme 
on a trouvé par tradition ces lettres écrites, 
les yeux s'y sont tellement accoutumés, qu'ils 
en soufifrent avec peine le retranchement. Il 
falloît bien trouver une raison pour excuser 
cette foiblesse. 

Quoiqu'il en soit, il faut considérer la 
voyelle en elle-même, qui en tel mot est 
brève, et en tel autre longue. L^ est bref 
dans place , et long dans grâce y etc. 

Quand les poètes Latins avoient besoin 
d'allonger une voyelle , ils redoofeloient la 
consonne suivante , reîligio, La première de 
ces consonnes étant prononcée avccla voyelle, 
la rendoit longue : cela paroit raisonnable. 
Nicot, dans son Dictionnaire^ au mot Aage, 
observe que, ce mot est écrit par un double 
aa , pour dénoter ce grand A François ^ ainsi 
que l*^ a grec: lequel aa nous prononçons avec 
traînée de la çoix en aucuns mois, comme 
en Chaalons. Aujourd'hui, nous mettons 
l'accent circonflexe sur l'a. Il seroit bien 
extraordinaire que nos pères eussent doublé 
les voyelles pour alloi^jger ^ et les consonnes 
(KOur abréger» 
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La seconde obscrvatioD , qui ne me paroU 
pas exàtte, c'est (]u*oa dit qu'anciennement 
les vojrelles longues ëtoient suivies d'f muettes 
qui en marquoieut la longueur. Les Cram* 
niairiens qui out fait cette remarque , n*ont 
pas voyagé au midi de la France , où toutes 
ces s se prononcent encore , même celle de 
la troisième personne du verbe £'^/: ce qui 
fait voir que toutes ces s n'ont d'abord ^té 
écrites , que parce qu'elles étoient prononcées. 
L'orthographe a d*abord suivi, fort exacte- 
ment , sa première destination : on écrivoit 
une 5) parce qu'on prononçoit une s, Oa 
prononce encore ces s en plusieurs mots, 
qui ont la même racine que ceux où elle ne se 
prononce plus. Nous disons encorefestiriy de 
Jeté; la Bas tille j et en Provence , la Bastide^ 
de bâtir. Nous disons prendre une ville par 
escalade^ d'échelle ; donner la bastonade , 
de bâton ; ce jeune homme a fait une escar* 
pade ) quoique nous disions séchaper, sans s. 

En Provence, en Languedoc, et dans les 
autres provinces méridionales , on prononce 
Y s de Basques; tt k Paris , quoiqu'on dise 
Pâque , on dit , Pascal , Pasquin , pasqui^ 
nade. 

Nous avons une espèce de chiens , qo*0Q 
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appelloît autrefois, Espagnols ^ parce qu*i!s 
nous viennent (l*Espagne« Aujourd'hui , on 
écrit Epagneul , on prononce ce mot sans s , 
et Ve y est bref. Oo dit prestolei , presbytère ^ 
de prêtre j prestation de serment] prestesse, 
celerilas^ de presto esse ^ être prêt. ' 

LV est aussi bref en plusieurs mots, quoi- 
que suivi d*une 5, comme dans presque ^ mO" 
des te y leste y terrestre, trimestre ^ etc. 

Selon M. l'abbé d'Olivct (l), il jr a aussi 
plusieurs mots où IV est bref, quoique 1*5 en 
ait été reiranchée, échelle. Etre est long à 
rinfinitîf ; mais il est bref dans cous êtes^ il 
a été. 

Enfin , M. Restaul, dans le Dictionnaire 
de l'Orthographe française, au mot registre, 
dit que 1*5 sonne aussi sensiblement dans re- 
gistre , que dans liste etjuneste ; et il observe 
que du temps de Marot , on prononçoit 
épistre y comme registre, et que c'est par 
celte raison que Marot a fait rimer registre 
avec épisfre. Tant il est vrai, que c'est de la 
prononciation que Ton doit tirer les règles 
de l'orthographe. Mais revenons h nos e, 

IJe fermé est celui que l'on prononce en 

(i) Prêsod, 
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ouvrant moins la bouche qu'on ne Touvre 
Iors({u*on prononce «n e ouvert commun. 
Tel est IV delà dernière sjUabe àt fermeté , 
honte ^ etc. 

Cet e est aussi appelé masculin, parce 
que lorsqu'il se trouve à la fiu d'un participe 
ou d*nn adjectif, il indique le masculin, a/^^^ 
habillé ^ aimé^ etc. 

LV desînfiDitifs est fermé, tant que IV ne 
se prononce point; mais si Ton vient h pro-< 
noncer IV, ce qui arrive toute les fois que 
le mot qui suit commence par une voyelle, 
alors Ve fermé devient ouvert commun : ce 
qui donne lieu a deux observations. 

1 .0 L*e' fermé ue rime point avec Ve ouvert : 
aimer ^ a/; */72rr, ne riment point avec la mer^ 
mare. Ainsi Madame Deshoulicres n*a pas 
été exacte , lorsque dans VIdylle du ruisseau , 
elle a dit: 

r 

Dans v0trê s»in il cherchs à s'ahùner. 
Voua tt lui^ juiquà la mer. 
Vous iCépes qu'une même chose. 

fi." Mais comme IV de l'infinitif devient < 
ouvert commun , lorsque Vr qui le suit est 
ïîé avec la voyelle qui commence le mot 
suivant , on peut rappeler la rime en disant : 
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Dans votre sein il cherche à s'abîmer) 
Et vous et lui ^ jusqu'à la mer. 
Fous n'êtes qu'une même chose, 

L*e muet est ainsi appelé relativement aux 
outres é. Il n'a pas, comme ceux-ci , un son 
fort, distinct et marqué. Par exemple daus 
mener ^ demander^ on fait entendre Vm et le 
d y comme si Ton écrivoit , riiner^ dmander. 

Le son foible qui se fait a peiuesentir entre 
Vm , et Vn de meneYy et entre le d et Vm de 
demander ^.e&i précisément Ve muet. C*est 
une suite de Tair sonore qui a été modifié 
par les organes de la parole , pour faire en- 
tendre ces consonnes. 

h*e muet des monosyllabes me ^te^ se^ le, 
de ^ est un peu plus marqué. Mais il ne faut 
pas en faire un e ouvert, comme font ceux 
qui disent amène^lè : Ve prend plutôt alors 
le son de Veu foible. 

Dans le chant , à la fin des mots, iels que 
gloire ^Jidèle i triomphe y Ve muet est moins 
foible que Ve muet commun , et approche 
d'avantage de Veu foible. 

LV muet foible , tel qu'il est dans mener^ 
demander , se trouTe dans toutes les langues , 
toutes les fois qu'uae consonne est suivie 



y^ Grammaire. j3j 

aTcT , '^'"^^^ P^'^ ^°® ^^^^^ consonne. 

ëtr ^^' ^P''®"*^^''«<^€cesconsoqiiesBesauroit 

fbfbj''T^^^^^ ^^°^ *^ sccburs d*un esprit 

J f," ^^^ ^^ ^^*^ q°e ^*'o° «ûlend entre le 

^^ ', dans ^/7^M<fc>, psaîmus , Psitlacus , 

«t entre P/72pr i»„j^ . , ' 

• ^ et j /2 de mna , une raine , espèce 

e monnoie ; Mnemosine, la mèredes Muscs, 
^* Déesse de la mémoire. 

On peut comparer IVniaet, au son foibic 

g«e Ton entend après le son fort que produit 

Q coup de ntarleau qui frappe un corps sohde. 

Ainsiil faut toujours s'arrêter sur la syllabe 

^"^précède un e muet à la fin des mots. 

pron^"* *^^"* ^^^^ observé, qu'on ne sauroit 
P^^ noncer deux ^ muets de suite , à la fin d*uQ 

muelT '"* ^^^' ^^ *^^"^" P^"*^ laquelle IV 
y ^ écrier devient ouvert daos le mène. 
•*-cs vere . zî • 
nne s U ^"' finissent par un c muet, ont 

raison'^ ^*^ de pï"S que les autres, par la 

ouapn ^"^ ^^ dernière sjllabe étant muette, 

^^Veàc ^^ ^^'^ ^^ pénultième. Alors , je veux 

nombre t a** complément du riihme et du 
lonibe r ^^ syllabes : et comme la dernière 
plein, ^j^^t^len^eot ' ®^ qu'elle n'a pas un son 
«strclï^ ^^'gst po»»^^c^™E.^^«ï «lia mesure 
Mx^ • |3 péaulticme; 
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Jeune et vaillant héros , dont la haute sagesse., 

L'oreille est satisfaite à la pénultième, ^e5, 
qaî est le point d*appui, après lequel on ca- 
tend IV muet de la dernière çyllabe se, 

Ue muet est appel éy<?>w//2ï/j , parce qu'il 
sert à former le féininin des adjectifs. Far 
exemple, saint ^ sainte; pur ^ pure ; bon y 
bonne , etc. Au lieu que Ve fermé est appelé 
masculin , parce que lorsqu'il termine un 
adjectif) il indique le genre masculin , un 
homme aimé , etc. 

Ue qu'on ajoute après le^, îl mangea ^ 
etc. , n'est que poui* empêcher qu'on ne 
donne au g le son fort ga , qui est le seul 
qu'il devroit marquer. Or , cet e fait qa'on 
lui donne le son foible , il menja. Ainsi cet e 
n'ebt ni ouvert, ni fermé, ni muçt, 11 marque 
sieulemcut, qu'il faut adoucir le ^, et pro- 
noncer yV^ comme dans la dernière sjMabe 
de gage. On trouve en ce mot le son fort- et 
le son foible du g, 

Ue muet est la voyelle foible de eu: c% 
qui paroît dans le chant , lorsqu'un mot fiait 
par un e muet moins foible. 

Rien ne peut l'arrêter 
Qftand la gloire t appelle* 
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Cet eu , qai est la forte de IV muet ^ esi une 
véritable voyelle. Ce n'est qu'un son simple^ 
sur lequel on peut faire une tenue. Cette 
voyelle est marquée dans Técriture par deux 
caractères : il ne s'ensuit pas de là (jue eu soit 
une diphtoiigue à l'oreille, puisqu'on n'en- 
tend pas deux sons voyelles. Tout ce que 
nous pouvons en conclure, c'est que les au- 
teurs de notre Alphabet ne Iui>ontpas donné 
un caractère propre. 

Les lettres écrites, qui,parleschangcmens 
swvenus à la prononciation , ne se prononcent 
point aujourd'hui, ne doivent que nous aver- 
tir que la prononciation a changé. Mais ces 
lettres multipliées ne changent pas la nature 
du son simple, qui seul est aujourd'hui en 
usage , comme dans la dernière syllabe de ils 
aimoient ^ amabant. 

"iJe est muet long dans les dernières syllabe» 
des troisièmes personnes du pluricr des 
verbes, quoique cet e soit suivi d'/î/ qu'où 
|)rononçoit autrefois, et que les vieillards 
prononcent encore en certaines provinces. 

Ces deux lettres viennent ^u latin, amant ^ 

ih aiment* 

Cet e muet est plus long et plus sensible 

qu'il ne l'est au singulier. Il y a peu de per- 
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sonnes qui ne sentent pas la diffërence qu*il 
j a dans la prononciation^ entre il aime et 
Us aiment. 



DES DIPHTONGUES? 



X^E mot diphtongue par lai<*même est ad« 
jectif de syllabe; mais dans Tusage on Je 
prend substantivement. A est une syllabe 
monophtougue , c*est - à - dire , une syllabe 
énoncée par un son unique ou simple ; au 
lieu que la syllabe ou prononcée à la latine 
a ou^ et comme on la prononce encore en 
Italie) etc« et même dans nos provinces mé- 
ridionales; auj dis-je, ou plutôt a-ou^ c'est 
une diphtongue , c'est-à-dire , une syllabe 
qui fait entendre le son de deux voyelles par 
une même émission de voix , modifiée par le 
concours des mouvemens simultanés des or- 
ganes de la parole. De ^fV, et ^^ëyyoçy sonus. 

L*es$ence de la diphtongue consiste donc 
en deux points. 

I." Qu'il n'y ait pas, du moins sensible- 
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meot , deux mouvemens successifs dans les 
organes de la parole. 

a.^ Que roreille sente distioctenient les 
deux voyelles par la même érnissioîi de voix. 
'Dieu , j'eniens Vi cl la voyelle eu ; et ces deux 
sons se trouvent réunis en une seule syllabe , 
et énoncés en un seul temps. Cette réunion , 
qui est r^fFel,d*une seule émission de voix | 
fait la diphtongue; ainsi au^ ai, oient ^ etc. 
prononcés ^ la Françoise,'©, èy é^ ne sont 
point diphtongues. Le premier est prononcé 
comme un dlong, au-mône, au^ne. Les par- 
tisans mémede Tanciénne orthographe l'écri- 
vent par o en plusieurs mots, malgré Téty» 
inologie, or de aurum ; o^-rèille de auris ; 
et à regard de ai ^ oit, aient , on les pro-- 
nonce comm^ un è, qui le plus souvent est 
ouvert , palais comme succès y ils appuient, 
ils apê , etc. 

Ce(t*e différence entre l'orthographe et la 
prononciation , a donné lieu à nos Gram- 
mairiens de diviser les diphtongues en vraies 
ou propres , et en fausses ou impropres. Us 
appellent aussi les premières diphtongues de 
l'oreille , et les autres diphtongues aux yeux. 
Ainsi l'y£ et VŒ y qui ne se prononcent plps 
{àujourd*^ai que comm^ un r , ne soat 
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diphtongues qu'aux yeux*; c'est impropre- 

iHcnt qu*on les appelle diphtongues. 

Nos voj«lles sont a^éj èy ê , i, o^ eu^ 
e rauetx»K. Nous avons encore nos voyelles 
nazâles, an ^ en^ in, çn^ un. C'est la cooir 
binaison ou Tunlon de deux de ces voyelles 
en une seule syllabe, en un seul temps, cjuî 
{ait la diphtongue. 

Les Grecs nomment prépositive la pre- 
mière vo;yelle de la diphtongue ^ et postpo^ 
siliife la seconde : ce n'est que sur celle - ci 
. que Ton peut faire une tenue comme nous 
Tavons remarqué en parlant des consonnes. 

Il seroit à souhaiter que nos Gramniairieas 
fussent d'accord entr'eux sûr le nombre de 
nos diphtongues ; mais nou6 u*en sommes 
pas encore k ce point-là. Nous avons une 
Grammaire qui commence la liste des diph- 
tongues par eo , dont elle donne pour exemple 
Géographie ^y Théologie, Cependant il me 
Semble que cet mots sont de cinq syllabes, 
Cé^O'^gra'-phi'e y Thé-o-lo'gi-e, Nos Gram- 
mairiens et nos Dictionnaires me paroissent 
avoir manqué de justesse et d'exactitude au 
sujet des diphtongues ; mais sans me croire 
plus infaillible, voici celles que j'ai remar- 
. •quccs en suivant l'ordre des voyelles. L.e3< 
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unes se trouvent en plusieurs mots , et les 
autres seulemeut en quelques-uns. 

Ai j tel qu'on Teoteuxl ddns ririterjeclîoQ 
de douleur ou d'exclamation, ai^ ai, ai} 
et quand Va entre en composition dans la 
même syllabe avec le niojuSlié fort , comnfie 
dans m-ail , b-^il^ de Va~il , a-ti-r^^aif ^ éçaa^ 
i^ail j por-t-aU^ etc. ou qu'il est suivi du 
mouillé foible ; la ville de BUafe, en Gtiienne ) 
les îles Lu-'C-ayes en Amérique. " 

Cette diphtong^ue ai est fort en usage dans 
nos provinces d'an-delà de la Loire. Tous 
lesfnots qu'on écrit enfrançois par a^^ comme 
^ faire, nécessaire, jamais , plaire , palais , 
ctc, y sont prononcés par^z-i, diphtongue : 
on entend 1*^ et Vi. Telle étoit la pronon- 
ciation de nos pères , et c'est ainsi qu'oa 
prononce cette diphtongue en grec, fiofç£t^ 
Tific^)* Telle est aussi la prononciation des Ita- 
liens ^ des Espagnols, etc. ce qui fait bien voir 
avec combien peu de raison quelques per- 
sonnes s'obstinent à vouloir introduire cette 
diphtongue oculaire à la place de la diphton-> 
sue oculaire eidans les nioisjlrançois, croire, 
comme si ai étoit plus propre que oih repré- 
senter le son de l'^. Si vous avez h réformer 
ci dans les mots où il se prononce è ^ mettes^ 
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è; autrement c*est réformer un abus par an 
plus grand, et c'est pécher contre Panaiogie. 
Si Ton écrit François ^ j* atf ois ^ c'est que nos 
pères proDonçoieni François , j'açois ; mai» 
on n'a jamais prononcé Français en faisant 
entendre Va et Vi, En un mot si Tonvouloit 

' «ne réforme , il falloit plutôt la tirer de pro- 
cès y succès y très , auprès ^ dès , etc. que de 
se régler sur palais et sur un petit nombre 
de mots pareils qu'on écrit en ai^ par la 
raison de Tétymologie palatium, et parce 
que telle éioit la prononciation de nos pères : 
prononciation qui se conserve encore , non- 
seulement dans les autres langues vulgaires, 
mais même dans quelques-unes de nos pro- 
vinces. 

U n*y a pas long-temps que l'on écrivoit 
nai^ natus; il est nai. Mais entin la pronon- 
ciation a soumis l'orthographe en ce mot, et 
Ton écrit né. 

Mais psissons aux autres diphtongues. 
J'observerai d'abord quel*; ne doit être écrit 
^9xy, que lorsqu'il est siga e du mouillé Poible. 
Eau, Fléau , ce mot est de deux syllabes. 

^tre V effroi du monde ^ et le fléau de Dieu (i). 
(0 Corneille. 
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A regard de seau^ eau^ commonéineiit 
ces trois lettres eaus^ ploBônceRt comme un 
o fort long, et alors leur easenilHe n'est qu*ODe 
diphtongue oculaire on uçe sorte de demi- 
diphtongue ) dont la proBonciatioû ddit être 
remarquée; car il y a bien, de la différence 
^dans la prononciation entre un seau à puiser 
de l'eau et lin sot^ entre de Veau et un os y 
entre la peau et le Fô^ rivière, ou Pau, 
ville* M. Tabbé Régnier dit (r) que IV qui 
esc joint a au dans cette diphtonjgue se pro«- 
nonce comme un ^ féminin ^ ei d'une manière 
presqu'imperceptible. 

El , comme en grec tsW^, tenda. Nous ne 

.prononçous guère -cette diphtongue que dans 

des mots étrangers ybei ou bey; dei ou dey; 

le^ Dei de Tunis ; ou avec Vu nasal , comme 

dans teindre y Reims, viile« 

Selon quelques Grammairiens^ on entend 
en ces nu>ts un i très-Coiblc, ou un son par- 
ticulier , xjui tient de Ve et de Ti. 11 en.estde 
raêrae devant le son m-ouillé dans les làots 
sO'i'^eily con-s»eil^ som^m-eil , etc. 

Mais selon d'autres, il n*y a en cts dert« 
niers , que Ve suivi du son mouillé 3 le ç-ie-il 

(0 Gr«mnuiire , pag, 7c. 
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homme '^vort'^S'^e'^U^^ samm'e^it^ eic.j cl de 
mente laveo les voyelles a^ ou^ ea. Ainsi, 
selon (x$ Grammairiefis , daos^ œil ^ qu'on 
prononce euil, il o*y a que eu suivi du son 
mouillé , ce qui me paroît plus exact. Comme 
dans la prononciation du son mouillé , les 
organes commencent d'abord par être dis- 
posés-, comme si Ton alioit prononcer i, il 
semble qu*il y ait un i: mats on n'entend que 
le son Biouilié , qui dans le mouillé fort est 
une consonne. Mais à Tégard du mouillé foi- 
ble , cVst on son mitoyen ) qui me paroit tenir 
de la voyelle cl de la consonne : /no^yen ^ po" 
^yen : en ces mots ^ yefi est un son bien diffé- 
rent de celui qu'on entend dans èi^n^ mien^ 
tien, 

Iâ. D-ia^cre, D^ichmant, sur- tout dans le 
discours ordinaire. F-ia^cre ; \es P/é^ia^des i 
de la Ç'ia-nde; négO'C'iant; incon^pé^n'ien-f, 
. Ie. PwV ou p'iéd^ les p'^ié-^ds ; apii-Uic; 
pi»t^ié; pre^m'^ier ^ det^rt^ier; mé-t^ier, 
' ' Iè ouvert. Une p-iè-le^ instrument; w/- 
iè-re^ Gu-iè-ne^ province del^rance; F-j'é* 
fie,yï\\ey ou verbe , çeniat: ni^iai-'S , b^iai^s , 
ou pw)nonce niès^ biès ^f^iè^-r ; nn i'^ié^rs} 
le C'ie-'l; Ga^br^ie^l; €S*'s€n't''ie''l', du 
m-iC'lif'ie-f, 
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IsN, OÙ Vi Q*est pas mouillé £oih\t\h^ien^ 
m-ien^ Men^ s^ien, en^tre-^Uien ^ ch^ien^ 
co^mé^d'ieny In^d-ien^ gar'^d'ien^ pra^ti^m 
c-ien* "L'i et la voyelle nasale €n ea soQt 1a 
diphtongae. 

Ieu ; D'ieuy l-ieu^ les c^ieux , m^ieux. 

loif'^io'-le^ ca'pr'io^le f can-io^lej ç-'iom 
le y sur-toat eo prose. 

Ion, p'-'ion^ qae nous ai^m^ion-s^ di^jS'm 
ion^s y etc. Ac^t^ion ; occa^s^ion. Ton est 
souvent de deux syllabes eu vers. 

lou. Cette diphtongue n'est d*usage que 
dans nos provinces niëridionaies , ou bien 
ea àes mots qui viennent de là. Mon^te^^ 
çu'iouy Ch^iou^r^me ; O-l'iou^les^ ville de 
Provence , la Ciotat , ville de Provence , on 
dit la C^iou^tat, 

Yui , yan , ye , e muet , yê , etc. LV ou 
Vy 9l souvent devant les voyelles un son 
mouillé foible; c'est-à-drre, un son exprimé 
par un mouvement moins fort , que celui 
qui fait entendre le son mouillé^ dans Ver^ 
sailles, paille: mais le peuple de Paris , 
qui prononce Versa^ye, poye^ fait .entendre 
un mouillé foible. Ce son est Teffetdu mou«* 
yèment affoibli qui produit le mouillé fort* 
Ce qai fait une prononciation particulière} 

G % 
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âIffiSrente die celle qa*on entend dans mien, 
tien, où il n*y a point de son mouillé, 
comme nous l'avons déjà observé* 
■ Ainsi je crois* pouvoir mettre au rang 
des diphtongues les sons composés , qui 
résultent d'une voyelle jointe au mouillé 
foible. A'yaHÎ^ çi(hyant, jm-yen , paUyant^ 
je pai'-ye^ emplo^yer^ ûo^yen, afin que vorus 
' sthyC'Z ^ àé^lai'^yer^ hro^e^r. 

Or, La prononciation naturelle de cette 
diphtongue est celle que Ton suit en grec, 
Xâtyoi. On entend l'o et IV» C'est ainsi qu*oa 
prononce communément, f^O'^ye^lej poi'^ 
ye-r^ moi'-yen^ loi^yal^ roi^yaume^On écrit 
communément, çoyelle ^ çoyer^ moyen ^ 
loyal ^ royaume* On prononce encore ainsi 
plusieurs mots, dans les provinces d'au-delà 
de la Loire. Ou dit Saç^oi-e^ en faisant 
^entendre Va et Vi, A Paris , on dit Satny^ 
yq-rd: ya est la diphtongue. 

Les autres manières de prononcer la diph- 
tongue oi ne peuvent pas se flaire entendre 
exactement par écrit. Cependant, ce que 
nous allons observer ) ne sera pas inutile a 
ceux qui ont les organes assea^ délicats et 
assez souples pour écouter et pour inniiter 
)çs pêrsoanes c^ui oot eo |f davantage d'avoif 
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^të élevées daas la capitale, et d*y avoir reçu 
une éducation perfectionnée par le commerce 
des personnes qui ont l'esprit cultivé. 

Il y a des mots où oi est, aujourd'hui 
presque toujours changé en oe , d'autres 
cil oi se change en ou^ et d'autres enfia 
en oua> Mais il ne faut pas perdre de vue", 
que hors les mots où l'on entend Vo et 1'/, 
comme en grec Xmyoi , il n'est pas possible de 
représenter bien exactement par écrit les 
différentes prononciations de cette dipli*» 
tongue. 

Oi) prononcé par oe , ou Ve a un son ou-> 
vert ) qui approche de Vo : F-oi , Uoi^fr^ 
oi^d ) t'Oi't^ m^oi , à f-oi-son , qu^-oi , 
C'Oi-ffe ) oi^seau , j^oUe , d^oi^gi , rf-o/-/ , 
ab^oî^s ) t'Oi-'le ^ etc. 

Oi, prononcé par oui M'Ois ^ p^oz^s ^ 
fi^oi^ot , ir-ol'S , la ville de Tr-oi-e , etc. 
Fro&oncez , m~oa , proa ^ etc. 

Oi, prononcé par oua\ b^oi^', prononce ^ 
b'-ou-'a, 

OiN. S'Oin , Uoin , be^s^oin ^f-oin ^j'Oirt" 
dre ^ m-oin-s. On doit plutôt prononcer en 
ces mots une sorte d'e nasal après Ve , que 
de prononcer ouin ; ainsi prononcez soem ^ 
plntôt que souin. 

G 3 
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Il faut toujours se ressouvenir que sous 
]i*avons pas de signes pour représenter exac- 
tement ces sortes de sons. 

Oua , écrit par ua , éq^na-ieur^ éq-ua- 
tion , aq-'ua^iique , quinq^uû-gésime , Pro- 
nonces é^c^oua-teur^ é'-q'^oua^tion , a^q^ 
oua~ tique , quin-q^oua^gésime^ 

Os, P-oe'-'fej p-oe^me. Ces mots sont 
plus ordinairement de trois syllabes en vers. 
Mais dans la liberté de la conversation ^ du 
prononce poe^ comme diphtongue* 

OcTEN, Ec»ouen, R^ouen, villes. Diph- 
tongues en prose. 

Oux, Oue^stj Sud^oue^sK 

Oui. Bouis^ Louis ^ en prose. Ce dernier 
mot est de deux s^labes en vers , oui^ ita. 

Oui, ce sont ces plaisirs et ces pleurs çue /envie. 
Oui, Je t'achèterai le Praticien François. 

Racîat« 

Ou IN. Barchg^uin^ ba^b^uin. 

Ue, Statue éq-^ue^stre , cas'^ue^l, annm 
uc'l, éc^ue^lle, r-ue^Ue, tr-ue^Ue, sur-tout 
en prose. 

Vi. L'ui, él'^ui, ri'Ui^tj br'^uMjjfruitj 
krui'-'t, l'-ui-re, je s^ui-'S un S'Ui^sse. 

UiN. Àl^c^uin, théolo^en célèbre du 
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temps de Charlemagne. Q^^uin^qua^ésime ^ > 
prODODcez quin^ comme ea latin; et de 
même , Q^ain^tiMen^ le mûis de J'Uin, On 
euteod Tu et Xi oasal. 
- Je ne parle p^iat de Caen^ Laon^ paon y 
Jean^ etc. parce qu'on nVotead plus au« 
joard*hui qu'une voyelle nasale en ces mots«- 
là. Cauy pan^ Lan^ Jan. 

Enfin , il faut observer, qu*il y a des coni-* 
binaisons de voyelles qui sont diphtongue* 
en prose et dans la conversation, et ^ue 
DOS poètes font de deux syllabes. 

YondrSh'tu bien chanter peur moi, cher XJeidaÈf 
Queltfu'air Si-ci-U-en (i). 

On dit Si'CUÎien , en trois syllabes , dam 
le discours ordinaire. 

£tf fotf ce nœud sacré ^ ce lî-en précieux (a); 
Il eUJutUi grand Hoi , qu'un m^urtrl^er périsse (3)« 
Allez f vôUrâëni-ei mourir de pure honte (4). 
Yous p«rdri-«z le temps en discourt tuperflu» (5). 
Cette fière raison dont on fait tant de kruit^ 

(1) Longepierre. 

(3) Brébeof. 
(5) Corneillt. 

(4) Molière. 

(5) Fontenelle. 

G4 
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Contré les passi-ona rCcstpai un sâr remède (i). 
Mon t je ne Hms rien tant ^ue les cont<9rsi-onf 
Jiû tous ces gmnds faiseurs de protçatati-ons (a). 

La plupart des mots en ion et ions sont 
éîphtcmgues -en prose. Voye* les divers trai- 
tes que nousf avons de la versification fran- 



çoise. 



Au reste, qu*il y ait en notre langae plus 
cm rooins de diphtongues que je n'en ai mar- 
qué ) cela est fort indifférent , pourvu qu'on 
les prononce bien. Il est utile dît Quintilien , 
de faire ces observations. C&ar , dit-il, Ci-* 
céroav.ct. d*aatres grands hommes, les ont 
faites ; mais il ue faut les faire qu'en passant. 
Marcus Tullius orator , artis hujas diligen^ 
îissimusfuit ^ et injftlio , ut in epistolis ap^ 
paret. Non obstant hœ disciplinœ per illas 
euntibus ^ sed circa illas hce refit ibus (3). 

(i) Deshoolièrec* 

(a) Molfère* — 

(3) Quintilien I Xnsttt, crat, lib. i, e«p. f^injtn^* 



\ 
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DES ACCENS. 



L 



E mol Accent vient à^accenium, supîa 
du verbe accinere^ qui vient de ad et de ca^ 
nere. Les Grecs l'appellent llf^^J'i^, modu^ 
latio quœsyîlabis adhibetur^ venant de ^^of , 
prëposkion grecque qui entre dans la com- 
position des mots , et qui a divers usages , et 
à'éi^i^ cjnt£/5,. chant. On l'appelle aussi 
T099ç^ ton* 

Il faut ici distinguer la chose , et le signe 
de la chose. 

La chose, c'est la voix -, la paMe, c'est 
le mot, en tant que prononcé avec toutes les 
modifications établies par l'usage delalaogve 
que l'on parle. 

Chaque nation , chaque peuple , chaque 
proviace, chaque ville même, diffère d'un 
autre dans le langage , non-seulement parce 
ni^'on se sert de mots différens ; mais encore 
par la manière d'articuler et de prononcer les 

mots. 

G 5 
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Cette manière diffiérentedansrarticulatîon 
des mots c|t appelée accent. Eq ce sens lei 
mots écrits n'ont point d'accens ; car l'accent 
ou Tarticulation modifiée f ne peut affecter 
queToreille: or l'écriture n'est aperçue que 
par les yeux. 

C'est encore en ce sens queles Poètes disent: 
Prêtez l'oreille à mes tristes accens; et que 
M. Pelisson disoitaux réfugiés: Vous tâche- 
rez de vous former aux accens d'une langue 
étrangère. 

Celte espèce de modulation dans le dis- 
cours y particulière à chaque pays , est oe que 
M. Tabbé d'OHvet , dans son excellent Traité 
ie la Prosodie , appelle accent national. 

Pour bien parler une langue vivante , il 
faudroit avoir le même accent , la même in- 
flexion de' voix qu'ont les honnêtes gens de 
la capitale. Â'nsi , quand on dit que pour 
bien parler ftançois ^ Une faut point qpoir 
d'accent y on veut dire qu'il ne faut avoir ni 
Taccent italien , ni l'accent gascon , ni l'ac- 
cent picard , ni aucun autre accent, qui n'est 
pas celui des honnêtes gens de la capitale. 

Accent 'i ou modulation de la voix dans It 
discours , est le genre dont chaque accent na- 
tional est une espèce particulière. C'est ainsi 



de Grammaire. i55 

<[u*on àiiV accent gascon, V accent Jiumemd. 
L'accent gascon él&Te la voix où ^ selon le 
bon usage, on la baisse ; il abrège des syllabes 
qâe le bon usage allonge. Par exemple na 
Gascon àil parconsquent ^i\x\ïf:u de dire 
par conséquent. II. prononce sèchement toutes 
les voyelles nasales an^ en^ in^ on^ u/i) etc« 

Selon le niëchanisme des organ^ de la 
parole , il y a plusieurs sortes de modifica-^ 
lions particulières à observer dans Tachent 
en général, et toutes ces modificadons se 
trouvent aussi dans chaque accent national ^ 
quoiqu'elles soient appliquées différemment : 
car si Ton veut y prendre garde , on trouve 
par-tout uniformité et variété. Pat- tout les 
hommes ont un visage, et pas un ne ressem» 
ble parfaitement à un autre; par -tout les 
hommes parlent, et chaque pays a sa ma- 
nière particulière de parler et de modifier la 
voix. Voyons donc quelles sont ces différentes 
modifications de voix qui sont comprises 
sous le mot général i^ accent, 

I. Premièrement , il faut observer que le* 
syllabes en tdute langue , ne sont pas pro- 
noncées du même ton. Il y a diverses in* 
flexions 4e. voix , dont les unes élèvent lelon ^ 
les autres lebaisseat) et dVutres enfin, l'é^è- 

G % 
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vent d*abord et le rabaissent ensuite sur la 
même syllabe. Le tan élevé est ce qa'on 
appelle accent ûigu; le ton bas ou baissé est 
ce qu'on nom nie accent 'gratte; enfin le ton 
élevé et baissé succesivement et pcesqu'eù 
méme^tenips sur la même syllabe « est Taccent 
tirco^flexe» 

« La nature de b voix est admirable, dit 

V Cicéron : toute sorte de chant est agréa» 
» blement varié par le ton circonflei^e , par 

V l'aigu et par le grave^: or le discours ordi- 
'^ naîre, poursuit^il , est aussi une espèce de 
y chant »• Mira est natura çocis , cujus çui^ 
^em% é tribus omninà sonis, infiea^OyOCutOj 
grain y tanta sit et tam suapis carie tas per» 

Jecta in cantibus: est autem in dicendo 
etiam quidam cantus ( l ). Celte différente 
modification du ton , tantôt aigu, tantôt grave 
et tantôt circonflexe, est encore sensible 
dans le cri des animaux et dans les instrumens 
de musique, 

IL Outre cette variété dans le ton^qni 
est ou grave , ou aigu , ou circonflexe , il y 
a encore à observer le temps que l'on met à 
prononcer chaque syllabe. Les unes sont 



(i) CicéroB, Orator, n. i/tr i8. 
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protioncëes en moins de temps qae les aatreS) 
el i*on dii de celle-ci qa'elles sont longues, 
et de celles-là qu'elles sont brèves. Les brèves 
sont prononcées dans le moins de temps qu'il 
est possible : aussi dit«-on qu'elles n'ont qu'uK 
temps, c'est-a-dire , une mesure, un batte- 
ment :-au lieu que les longues en ont deux ; 
et voilà pourquoi les anciens doubloient sou- 
vent dans récriture les voyelles longues , ce 
que nos pères ont imités en écrivant aage* 

Les anciens relevoient la yoix sur Va du 
nominatif, et lé marquoient par un accent 
aigu Musà: au lieu qu'à l'ablatif, ils Télevoient 
d'abord, et la rabaissoit ensuite, comme s'il 
y avoit eu Musâà; et voilà l'accent circon- 
flexe que nous avons conservé dans l'écri- 
ture, quoique nous en ayons perdu la pro- 
nonciation. 

UL On observe encore l'aspiration t]ui se 
fait devant les voyelles en certains mots , et 
qui ne se pratique pas eu d'autres, quoi- 
qu'avec la même voyelle et dans une syllabe 
pareille. C*est ainsi que nous prononçons le ' 
héros avec aspiration , et que nous disons 
l'héroïne, l' héroïsme elles pertus héroïques 
sans aspiration, 

IV. Âces trois différences que nous venons 
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â*observer dans la pronoociadoO) il faat en- 
core ajouter la yariétë du ton pathétique , 
comme daus Tinterrogation, l'admiration, 
rironie , la colère et les autres passions. C'est 
ce que M« Tabbé d*01ivet appelle Vùccent 
oratoire, 

y. Enfin , il j* a ^ observer les iotervallei 
que Ton met dans la prononciation , depuis 
la fia d'une période jusqu'a'tt commencement 
de la période qui suit \ et entre une propo- 
sition et une autre proposition : entre une 
incise , une pareiathèse , une proposition in« 
cidente , et les mots de la proposition prin* 
cipale , dans lesqiieb cette ia^se , cette pa- 
renthèse on cette proposition incidente sont 
enfermées. 

Toutes ces modifications de la voix, qui 
sont très -* sensibles dans Télocution, sont, 
ou peuvent être marquées dans l'écriture, 
par des signes particuliers , que les anciens 
Grammairiens ont aussi appelés accens. Ainsi 
ils ont donné le même nom \ la chose, et 
au signe de la chose. 

Quoique Ton dise communément qne ces 
signes' ou accens sont xine invention qui n'est 
pas trop ancienne, et quoiqu'on montre des 
nânasGfdts de mille ans y dams lesquels on ne 
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Yott aucun de ces signes y et où les mots sont 
écrits de suite , sans être séparés les uns des 
autres, j*ai bien de la peine à croira que 
lorsqu'une langue a eu acquis un certain de- 
gré de perfection, lorsquelle a eu des Ora^ 
tenrs et des Poètes, et que les Muses ont 
joui de la tranquillité qui leur est nécessaire 
pour faire usage de leurs taleos; )*ai, dis-je, 
bien de la peine à me persuader qu'alors les 
copistes habiles n'ayei^t pas fait tout ce qu'il 
falloit pour peindre» Ja parole avec toute 
Texactitude dont ils étoient capabjes ; qu'ils 
n'a jent pas séparé les n^ots par de petits in« 
tervalles , comme nous les séparons aujonr* 
d'hui, et qu'ils ne se soient pas servi de 
quelques signes pour indiquer la bonne pro* 
noDciation» 

Voici un passage de Cicéron qui me paroît 
prouver bien clairement qu'ily avoit de son 
temps des notes on signes dont les copistes 
faisoient usage. Hanc diligeniiam subse^ 
quitur modus etiam et forma verhorum^ 
Versus enim tfeteres ilîi j in hac soluta 
oratione propemodùm ^ hoc est numéros 
çuosdam nobis esse adhibendos putarunt. 
Interspirationis enim, non dejatigationis 
nostrœ^ negue librariorum notis ^ sed t^er'^ 
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borum et sententiarum modb interpunctas 
clausulas in orationibus esse uoluerunt: id^ 
queprinceps îsocrates instituasse feriur (j), 
« Les anciens, dit-il , oat voulu qu'il y eût 
» dans la prose même des intervalles , des 
» séparations y du nombre et de la mesure , 
» comme dans les vers : et par ces intervalles, 
:^ cette mesure , ce nombre , ils ne veulent 

Y pas parler ici de ce qui est déjà établi pour 
» la facilité de la respiration et pour soulager 
!» la poitrine de l'Orateur , ni des notes ou 
)r signes ^^es copistes : mais ijs veulent parler 

V de cette manière de prononcer qui donne de 
» Ta me et du sentiment aux mots et aux 
» phrases, par une sorte de modulation pa- 
» thétique ». 11 me semble que Ton peut 
conclure de ce passage , que les signes , les 
notes, les accen», étoient connus et prati- 
qués dès avant Cicéron^ au moins par les 
copistes habjles. 

Isidore , qui vivoit il y a environ, douze 
cens ans , après avoir parlé des accens, parle 
encore de certaines notes qui étoient en 
usage , dit-il , chez les Aute^rrs célèbres , et 
que les anciens avoient inventées , poursuit- 



^ (0 Cicéron , Orofor. Kb. 3, a. 44. 
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il , pour la âistînctîon de Técritare , et pour 
montrer la raison , c'est-à-dire , le mode , la 
manière de chaque mol et de chaque phrase. 
Prœterea , quœdam sententiarum notœ apud 
ceîeberrimos autoresjuerunt y quasque an" 
tiqui ad distinctionem scripturarum^ carmin 
nibus ethistoriisapposuerunty addemonsiran" 
damunamquamque verbi, sententiarumque^ 
ac persuum rationem (l). 

Quoi qu'il eu soit, il est certain que la 
manière d'écrire a été sujette à bien. des 
variations) comme tous les antres arts. 
Ainsi ) tout ce que Ton peut conclure de 
ces tnanuscrits, où Ton ne voit ni distance 
entre les mots, ni accens, nr points, ni vir- 
gules, c'est qu'ils ont été écrits ou dans des 
temps d'ignorance, ou par des- copistes , peu 
instruits. 

Les Grecs paroissent être les premiers qui 
ont iniroduit l'usage des accens dans l'écri- 
ture. Mais leurs accens n'avoient pour objet 
que les inflexions de la voix , en tant qu'elle 
peut être ou élevée ou rabaissée. 

L'accent aigu ^ que l'on écrivoit de droite 
ë gauche ' , marquoit qu'il falloit élever la 



t^m 
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Yoîx en prononçant la voyelle sur laquelle il 

étoil écrit. 

L'accent grave, ainsi écrit ' ,mai:qaoiiau 
contraire qu'il falloît rabaisser la voix. 

L'acc€^t circonflexe est composé de l'aigu 
et du grave *. Dans la suite tes copistes Tar- 
rondirent de cette manière'*; ce qui n'est en 
usage que dans le grec. Cet accent étoit des- 
tiné a faire entendre qu'après avoir d'abord 
élevé la voix, il falloit la rabaisser sur la 
même syllabe^ 

Les Latins ont fait le même usage de ces 
(rois accens. Celte élévation et cette dé- 
pression de la voix étoient plus sensibles chez 
hes anciens ) qu'elles ne le sont parmi nous, 
parce que leur prononciation étoii plus sou* 
tenue et plus chantante. Nous avons pourtant 
aussi élèvement et abaissement de la voix 
dans notre i^anière de parler \ et cela indé<- 
pendamment des autres mofs de la phrase ; 
€a sorte que les syllabes de nos mots Sont 
élevées et baissées selon l'accent prosodique 
ou tom'que, indépendamment de l'accent 
pathétique ; c'est-^-dire , du ton que la passion 
et le sentiment font donner à toute la phrase: 
car il est de la uatare de cbac^ voix , dît 
l'Auteur de la Mclhode gr^çus de Pori^ 
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Royal, (pag. 55i. ) d'avoir quelqu'élève- 
ineat qui soutienoe la prononciaiion , et cet 
élèvemeDt est ensuite modërë et dimioué , et 
ne porte pas sur les syllabes suivantes. 

^ous De soiniues pas dans l'usage de mar- 
quer dans récriture , -par des signes ou accens 
cet élèvement et cet abaissement de la voix. 
Notre prononciation ) encore un coup, est 
moins soutenue et moins chantante que la 
prononciation des anciens ; par conséquent la 
modification ou ton de voix dont il s'agit nous 
est moins sensible. L'habitude augmente en« ' 
core ladîfficultë de démêler ces dififérences dé- 
licates. Les anciens prononçoient) au moin» 
Jfsurs vers , de façon qu'ils pouvoient mesurer 
par des battemens la durée des syllabes. Ad^ 
suetam moram , poUicis sonore çel plausu 
pedU , dise rimin are f qui docent ariem , SO" 
lent^l). Ce que nous ne pouvons faire qu'en 
chantant. Enfin , en tontes sortes d'accens 
oratoires, soit en interrogeant, en admirant , 
en nous fâchant , etc. les syllabes qui pré- 
cèdent nos e muets ne sont*elles pas son- 
tenues et élevées comme elles le sont dans le 
discours ordinaire. 

■ ■ II. I ■ ■■ » ■!■ I m I I .1 !■ i „ a 
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Cette difEerence entre la prononciation des 
anciens et la nôtre , me paroît être la véri- 
table raison pour laquelle , quoique nous 
Ayons, une quantité , comme'ils en avoient 
nne , cependant la différence de nos longues 
et de nos brèves n'étant pas également sen- 
sible en tous nos mots, nos vers ne sont 
formés que par Tharmonie qui résulte du 
nombre des syllabes , au lieu que les vers 
grecs et les vers latins tirent leur harmonie 
du nombre des pieds assortis par certaines 
combiuai&ons de longues et de brèves* 

Aujourd'hui, dans la Grammaire l|tine) 
on ne donne le nom d'accent qu'aux trois 
signes dont nous avons parlé , le grave , l'aigu 
et le circonflexe. Mais les anciens Grammai- 
riens latins donnoient le nom d'accent à 
plusieurs autres signes employés dans l'écri- 
ture. Priscien , qui vivoit dans le sixième 
siècle, et Isidore, qui. vivoit peu de temps 
après , disent également que les latins ont 
dix accens. 

A notre égard , nous donnons le nom 
d'accent, premièrement aux inflexions de 
voix , et à la manière de prononcer des pays 
particuliers. Ainsi, comme nous l'avons 
déjà remarqué ^ nous disons Vaccf/it gascon, 
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etc. Cet homme a l* accent étranger , c'est- 
à-dire ^ qu'il a des inflexions de vcrix et une 
manière de parler, qui n*est pas celle des 
personnes nées dans la capitale. En cCiSiens , 
accent comprend Télévation de la voix , la 
quantité et la prononciation particulière de 
chaque mot et de chaque syllabe. 

En second lieu , nous avons conservé le 
nom d'accent à chacun des trois signes du 
ton, qui est ou aigu, ou grave, ou circonflexe. 
Mais ces trois signes ont perdu parmi nous 
leur aticienne destination. Ils ne sont plus 9 
à notre égard, que des accens imprimés. 

En François, nous élevons la syllabe qui 
précède un e muet. Ainsi , quoique dans 
mener , \e de la première syllabe me soit 
muet, cet e devient ouvert, et doit être sou* 
tenu dans je mène ^ parce qu'alors il est 
suivi d'un e muet, qui finit le mot. Cet e 
final devient plus aisément muet, quand la 
syllabe qui le précède est soutenue. C'est le 
mécanisme de la parole , qui produit toutes 
ces variétés, qui paroissent desbisarreries on 
des caprices de l'usage à ceux qui ignorent 
les véritables causes des choses. 

L'usage n'a point encore établi de mettre 
HO accent sur Ve opvert , quand cet e est 
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^îyî d'une consoDnc , avec laquelle il ne 
fait c|u'u»e syllabe. Ainsi on écril sans accent , 
la met^ le^kr, aimer ^ donner^ elc» 



DES NOMS ADJECTIFS, 



JLiE mot adjectif yitxw. du latin adjeotuSj 
ajouté, parce qu'en effet le nom adjectif 
est toujours ajoute à un nom subsiantifi 
qui est ou exprimé ou sous-entendu. L'ad- 
jectif est un mot qui donne une qualifica- 
tion au si^bsiantif : il en Jësigue la qualité 
ou manière d'être. t)r, comme toute qua- 
lité suppose la substance dont elle eU qua- 
lité , il est évident que tout adjectif suppose 
un substantif: car il faut être , pour être 
tel. Que si nous disons , le beau cous iou" 
che ; le prai doit être l'objet de nos recher" 
ches ; le bon est préférable au beau , etc. 
Il est évident que nous ne considérons même 
alors CCS qualités , qu*en tant qu'elles sont 
attachées a quelque substance ou suppôt: 
le érat/) c'est-a-dire I ce qui est beau y le 



de Grammaire, i6j 

prai , c'est -k -dire , ée qui est çrai , etc. 
En ces exemples , le beau , le çrai , ne sont 
pas de purs adjectifs. Ce sonjt des adjectifs 
pris substantivement , qui désignent un sup- 
pôt quelconque^ en tant qu'il est ou beau ^ 
ou prai^ ou bon, etc. Ces mots sont donc 
alors en niéme-temps adjectifs et substan- 
tifs.. Ils sont substantifs , puisqu'ils désignent 
un suppôt , le,,,. Ils sont adjectifs puisqu'ils 
désignent ce suppôt , en tant qu'il est tel. 

Il ^r a autant de sortes d'adjectifs qu'il 
Y a de «or tes de qualités , de manières et de 
relations que notre esprit peut considérer 
dans les objets. ^ • 

Nons ne connoissons point les substances 
en elles- mêmes j nous ne les connoissons 
que par les impressions qu'elles font sur 
nos sens ; et alors nous disons que les objets 
^ont tels , selon le sens que ces impressions 
affectent. Si ce sont les yeux qui sont affec- 
tés, nous disons que l'objet est coloré , qu'il 
est ou blanc, ou noir) ou rouge, ou bleu^ 
etc. Si c'est le goût , le corps est ou doux, 
ou amer, ou aigre , ou fade , etc. Si c'est 
le tact , l'objet est ou rude , ou poli , ou 
dar, ou mou, gras, huileux ou sec, etc. 

^insi, CQS mots I blanc ^ noir, rouge ^^ 
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bleu, doux, amer, aigre ,^fade , €lc. sont 
antant de qualifications que nous douuoos 
aux objets , et sont par conséquent autant 
de noms adjectifs. Et parce que ce sont les 
expressions que les objets physiques font 
sur nos sens ^ qui nous font donner \ ces 
objets les qualifications dc^ nous venons 
de parler, nous appellerons ces sortes d'ad- 
jectifs, adjectifs physiques. 

Comme nous sommes accoutumés à qua- 
lifier les êtres physiques, en conséquence 
des impressions immédiates qu'ils font sur 
nous , nous qualifions aussi les êtres méta- 
physiques et abstraits , en conséquence de 
quelque considération de notre esprit à notre 
égard. Les adjectifs qui expriment ces sortes 
de vues ou considérations , sbnt ceux que 
j*appelle adjectifs métaphysiques* 

Les adjectifs métaphysiques sont en très- 
grand nombre. On pourroit en faire autant 
de classes di£Père<ites , qu'il y a de sortes de 
vues sous lesquelles l'esprit peut considérer 
les êtres physiques et les êtres métaphysiques. 

Supposons une allée d'arbres, dans une 
irasite plaine. Deux hommes arrivent à cette 
allée, l'un par un bout, l'autre par le bout 
opposé. Chacuii de ces hommes regardant 

les 
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les arbres de celle allée , dit : Voilà le pre i 
mier; de sorte que Tarbre que l'un appelle 
le premier, est le dernier^ par rapport k 
Tautre. Ainsi premier^ dernier , et les autres 
noms de nombre ordinal , ne sont que des 
adjectifs métaphysiques. Ce sont des adjectifs 
de relation et de rapport numéral. 

Lés noms de nombre cardinal, tels que 
deux^ troisy etc. sont aussi des adjectifs mé- 
taphysiques, qui qualifient une collection 
d^individus. 

Mon, ma; ton, ta; son, sa, etc. sont 
aussi des adjectifs métaphysiques , qui dé- 
signent ua rapport d*appartenance ou de 
propriété y et non une qualité physique et 
permanence des objets. 

Grand et petit, sont encore des adjectifs 
métaphysiques. Car un corps , quel qu'il soit 
n'est ni grand, ni petit en lui-même; il n'est 
appelé tel, que par rapport à un autre corps. 
Ce à quoi nous avons donné le nom de grand ; 
a fait en nous une impression différcnta de 
celle que ce que^nous appelons petit nous 
a fait. C'est la perception de celte différence,, 
qui nous a donné lieu d'inventer les noms 
ie grand, de petite de moindre j etc. 
• Digèrent, pareil, semblable, sont aussi 

H ' 
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àes ad)6ctifs mëtaphyslques , qoi q&alifieot 
les noms substantifs , en coaséqaence de 
certaines vues particulières de Tesprit. Dif^ 
jféreni qualifie un nom , précisément en tant 
que îe sens que la chose n*a pas fait cnmot 
des impressions pareilles à celles qn*uii autre 
y a faite. Deux <il>îet9 , tels qœ j'aperçois 
que l*un n'est pas l'antre ^ font poartant en 
moi des impressions pareilles en certain a 
points* Je dis qu'ils sont semblakUs en ces 
points*là ) parce que je me sens a£Eecté à 
' cet égard de la même manière. Ainsi , «em-' 
èlabie est nu adjectif métaphysique* 

Tout corps me parott borné , et .)# vois 
une étendue aq-delà. le dis donc que ces 
corps sont terminés >^ bornés ^Jinis. Ainsi 
borné, terminé j^ni , ne supposent que des 
bornes çt la connoissance d*une étendue 
ultérieure ; ce sont donc des adjectifs méta- 
physiques. 

Tout ce qui notis parott tel, que nous 
^'apercevons pas qn'il puisse avoir on degré 
de bonté et d'excellence ^au-delà, nous l'ap- 
pelons parfait. 

Voici encore d'autres adjectifs métttliy^ 
siques qui demandent d^ l'attention. 

Va nom est adjectif, quaad il qualifie un 
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Éom subsUinUf. Or, qualifier un nomtubs- 
taoûf, ce n^est pas seutemeat dire qu'il est 
rouge ou bleu y grand on petit; c'est eu îtxtv 
Téteudue y la valeur , Tacceptioii ^ ëiendrd 
celle acceplîon ou la restreindre ^ en sorte / 
poorlant que toujours Padjectif et le sabs- 
laotif pris ensemble^ ^^ préseolent qu'un 
même objet k l'esprit. Au lien qoe si je dis 
liber Pétri j Pétri fii^e à la vérité l'étendue 
de la signification de liber: mais ces deux 
mots présentent à l'esprit deux objets diffé"* 
rens , dont l'un n'est pas l'autre. Au contraire ^ 
quand je di^, le beau livre, il n'y a là qu'un 
objet réelii mais dont j'énonce qu'il est 
beau. Ainsi ^ tout mot qui fixe l'acception 
du substantif, qui ^n étend ou qui en restreint 
la valeur, et qui ne présente qu^ le même- 
objet k l'esprit, est un véritable adjectif. 
Ainsi nécessaire y accidentel ^ possible , 1772- 
possibltj tOHt, nul, quelque, aucun^ chaque^, 
tel y quel y certain^ ce ^ cet^ cette ^ mon^ 
ma , ton y ta , ços^ çofre , notre , jet même 
le y la ^ les y sont de véritables adjectifs mé<* 
taphysiquës y puisqu'ils modifieul des subs- 
tantifs ) et les font regarder sou^ des points 
de vue particuliers. Tout homme , présente 
homme dans un secs général affirm.atif : nul 

H % 
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homme l'annotice dans on seoi. général në^ 
gatif : quelque homme présente an ^tn^ par* 
ticulier indéterminé : son^ sa , ses^ tfos , etc. 
font considérer le substantif soos un sens 
d*appartenancé et de propriété. Car quand 
je dis meus ensis , meus est autant simple 
adjectif que Etwndrius , dans ce vers de 
Virgile (l). 

J{am tibi ^ ThfmbM^ ea^ui Efûndnuê ùhautit 
êiuit. 

Ueû^ marque l'appartenance par rapport k 
moi ) et Eçandrius la marque par rapport à 
Epandre, 

11 faut ici observer, que les mots changent 
dé valeur j selon les différentes vues que 
l'usage leur donne k exprimer. Boire , man* 
ger y sont des verbes; mais quand on dit le 
boire , le manger , etc. alors boire et mari'* 
ger sont des noms. Aimer est un verbe actif; 
mais dans ce vers de l'Opéra d'Atys, 

J'aime » c'est mon destin d'aimer toute ma wre, 

Aimer est pris dans un sens neutre,. Mien | 
tien y sien » étoient autrefois adjectifs. On 
disoit un sienfrère y un mien ami, Aujour# 

(i) ^^n^id, lib. la , y, ^^ 
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d'hui, €0 ce sens> il n'y a qcie mo;2, /0/2, 
son , qai soient sidjeçtifs. Mien , tien , sien^ 
sont de vrais substantifs de U classe d«s pro- 
noms \ le mien , le tien , le sien» ha dis^ 
corde ) dit la Fontaine , çint 

jivec Que si^ Que non, son frère ^ 
Avec le tien , le mien , son père, 

'"Nos y i^os , sont toujours adjectifs ; mais 
pôtre^ nôtre y sont souvent adjectifs et sou- 
vent pronoms: le çôtre^ le nôtre, f^ous et 
les cotres: çoili le vôtre ^ çoicrle sien et te 
inien, Cé^ pronoms indiquent alors deai objetf 
certains dont ou a déjà parle. 

jCes réâ.exions servent à décider si ces mots , 
père ^ roi y et autres semblables, sont ad- 
jectifs ou. substantifs : qualifient-ils? ils sont 
adjectifs. Loiii^X^^^^ roi; roi qualifie Louis 
XV; doncz-oi est»là ad}ecttf. Le roi à l* armée: 
le roi désigne alors an individu: il est donc, 
substantif. Ainsi ces; mots sont pris, tantât 
adjectivement, tantôt substantivement : cela 
dépend de leur service ; c'est-à-dire , de la 
valeur qu'on leur donne dans l'emploi qu'on 
en fait. 

Il reste a parler ^e la syntaxe des adjectifs. 
Ce qu'on peut dire à ce^tij^ se réduit à deux 

'' H 3 
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points : 1,0 Ift terminaison At Tadjeaif : a.* 

la position de Tadjectif. 

I. A regard du premier point, il faut se 
rappeler ce principe dont nous avons parlé 
ci-dessus, que l'adjectif et le substantif mis 
ensemble eU construction , ne présentent à 
res()rit, qu'un seul et même individu , ou 
physique ou métaphysique. Ainsi, l'adjectif 
n'étant réellement que \t substantif même 
considéré avec la qualification que l'adjectif 
énonce ; ils doivent avoir l'un et l'autre les 
mêmes signes des vu^s particulières sous 
lesquelles l'esprit considère la chose quali- 
fiée. Parle-t-on d'un objet singulier l l'ad* 
jectif doit avoir la terminaison destinée & 
marquer le singulier. Le substantif est^^il de 
la classe des noms qtl'on appelle masculins \ 
l'adjectif doit avoir le signe destinée marquer 
l^s noms de Cette classe. Enfin , j »;t-^il dans 
une langue une manière^tabliepour marquer 
les rapports ou points de vue qu'on appelle 
i7<75/ l'adjectif doit'encpre se conformer ici 
au substantif. En un mot , il doit énoncer les 
tnêmes rapports, etse présenter soos les 
mêmes faces que le substantif, parce qu'il 
n'est qu'uu avec lui. C'est ce que les Gram- 
DiaîrieuS appellent la concordance de Vad'»^ 
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iectif apec le substantifs qui n'est fondée 
que sur Tidentité pbjsiqae de raJ]ectif avee^ 
le sobstanlif. 

II. A regard de \^ position deradjectif, 
c'cst-k-dire , s'il faut le placer avant ou aprè» 
le substantif, s*il doit-être au commencemeafi 
ou à la fin de la phrase , 8*il peut être séparé 
du substantif par d'autres mots, je réponds 
que dans les langues qui ont des cas , c'est* 
à-dire , qui marquent par des terminaisons 
les rapports que les mots ont entr'eux , la 
position n*est d*aiican usage pour Caire con- 
Boftre l'identité de l'adjectif avec son subs- 
tantif. C'est l'ouvrage ou plutôt ladestioatiou 
de la terminaison ; elle seule a ce privilège. 
Et dans ces langues, on consulte * seulement 
l'oreille pour la position de l'adjectif , qui 
même peut être séparé de son substantif par 
d'autres mots* 

Mais dans les langues qui n'ont point de 
cas y comme le François, l'adjectif est tou- 
jours joint à son substantif. Il n'en est séparé 
que lorsque l'adjectif est attribut , comme 
Louis est juste ; Phébus est sourd; -Pégase 
est rétif; et encore avec rendra ^ devenir^ 
paroître. 

H4 
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Un yert éttfîc trop foible » et tods lê rendez dar. 
J'évite d*ètre lon^^ et }• devieru obècnr. 

. DâQS les phrases telles que celle qui suît ^ 
les adjectifs qui paroissent isolés forment 
seuls , par ellipse , une proposilîoa partie 

culière. 

Heureux qu! peut Toîr da rÎTtge, 
Le terribU Océtn ptr les rente agité. 

Il y a là deux propositions grammaticales. 
Celui ( qui peut voir , du rivage, le terrible 
Océan paries vents agité ) est heureux. Oà 
vous voyez que heureax est Tattribut de la 
proposition principale. 

Il n*est point indifférent en François, selon 
)a syntaxe élégante^t d'usage , d*éooncer la 
substantif avant Tadjectif y ou Ta djectif avant 
le substantif. Il est vrai que pour faire en- 
tendre le S( ns , il est égal de dire bonnet blanc 
ou blanc bonnet ; mais par rapport à rélocii* 
lion et à la syntaxe d*u8age , on ne dok dira 
que bonnet blanc. Nous n'avons sur ce point 
d'autre règle que l'oreille exercée , c'est-à- 
dire y accoutumée au commerce des personnes 
de la nation qui font le bon usage. Ainsi )e 
me contenterai de donner ici des exemples 
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qui pourront servir de guide dans les occa-* 
sious analogues. Ou dit haàii rouge ; ainsi 
^iies habit bleu , habit gris ^ et non bleu 
habit , gris habit. On dit mon livre ; ainsi 
dites ton livre , son livre , leur livre. Vou» 
verrez dans la liste suivante) zone torride^ 
.ainsi dites par. analogie zone tempérée et 
»one glaciale: ainsi des autres exemples. 

Liste de plusieurs adjectifs qui ne 
vont qu* après leurs subsêantifs 
dans les exemples qu^ on en donne 
ici. 

» 

Accent gascon» Air indolent, Ange gar^ 
dien, Bf auié parfaite, Beattté romaine. 
Bonnet blanc. Cas direct. Cas oblique, Cha^ 
peau noir. Chemin raboteux. Contrat clan'* 
destin, Coulcurjçiune, Dîme royale. Discourt 
concis. Empire Ottoman, Esprit invincible. 
Etat ecclésiastique. Etoiles fixes. Exprès^ 
sion littérale. Fables choisies. Figure ronde. 
Forme ovale. Canif aiguisé. Génie supérieur, 
Xjtrctfnmaire raisonnée. Hommage rendu. 
Homme instruit. Homme juste. Laine blan^ 
.jcpe* . Lfitre. anonyme. Lieu inaccessible; 
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Ligne droite. Livres choisis. Vue courte* 
Vue basse. Des yeux noirs. Zone torride, etc. 
Il J â an coûtrftire des adjectifs qui pri^ 
tèdent toujours les Substantifs qu'ils qusïi«* 
fient 9 comme, 

Certaines gens. Grand général. Grand 
capitaine. Mauvaise habitude. Brape €ol* 
dat. Beih situation. Juste défense. Beau 
jardin. Bon ouvrier. Gros arbre. Petit ar^ 
bre. Petit animal. Saint religieux^ Profond 
respect^ Jeune homme. Vieux pécheur. Cher 
ami. Réduit à la dernière misère. Tiers^ 
Ordre. Triple alliance ^ etc. 

Je n*ai pas prétendu insérer dans ces listes 
tous les adjctifs qui se placent les uns devant 
les substantifs) et les autres après. J*ai voulu 
seulement faire voir que cette position n*étok 
pas arbitraire» 

Les adjectifs métaphysiques , comme Te^ 
la,, les , ce j cet^ quelque , un, tout, cha^ 
que, tel, quel, son, sa, ses, votre, n^s, leur, 
se plaeent toujours avant les sulmantifs^qu'ik 
qualifient. 

Les adjectifs de nombre précèdent aussi 
les substantifs appellatifs , et suivent les 
noms propres. Le premier homme ^ Fran^ 
çois premier; quatre persennes ^ Hemi 
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quatre ^ pour quatrième. Mais en parlant 
du nombre de nos rois ^ noas disons dans ua 
sens appellatif , qu^iV jr a eu quinze Louis | 
et qae nous en sommes an seizième. Où dû 
aussi dans les citations, lipre premier^ cha^ 
pitre second: hors de-là on dit le premier 
iipre , le second liçre. 

D'autres enfin se placent également bien 
devant ou après leurs substantifs. C'est un 
savant homme , c'est un homme sapant : 
c'est un habile aç^cat, ou un apocat habile ; 
et encore niieu:s , c'est un homme fort sa- 
vant^ c'est un tfpocatfort habile. Mais on 
ne dit point , c*est un expérimenté apocat , 
au lien qu'on dit , c'est un apocat expéri^ 
mente , ou fort expérimenté. C'est un beau 
lipre; c'est un liprejort beau. Ami périiahle, 
véritable ami. De tendres regards , des rr- 
gards tendres. L'intelligence suprême , /fir 
suprême intelligence, Sùpoir profond , pro^ 
Jbnd sapoir. Affaire malheureuse , maiheu'^ 
reuse affaire , etc. 

Voilà des pratiques que le seul bon usage 
peut apprendre ; et ce^ sont-là de ces finesses 
qui nous échappent dans les langues mortes ; 
et qui étoientSians doute très-sensibles à ceu^^ 

H (S 
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qui parloîeBt ces lances, dans le temps 

qu'elles ëtoieot vivantes. 

La poésie , oii les transpositions sont per<*« 
mises, et même où elles sont quelquefois 
des grâces, a sur ce point plus de liberté 
que la prose. 

Cette position del'a^lectif devant ou après 
le substantif est si peu indifférente ^ qu'elle 
change quelquefois entièrement la valeur 
du substantif. En voici des exemples bien 
sensiblejs. 

C'est une nouçelle certaine ; c'est une 
.chose certaine ; c'est-à-dire , assurée , tfé" 
table, constante* J'ai appris ctriAints choses^ 
certaine nouçelle : alors certaine répond ^u 
quidam des Latins , et fait prendre les subs- 
tantifs dans un sens vague et indéterminé. 
. Un honnête homrrhe est un homme qui a 
des mœurs , de la probité et de la droiture* 
Un homme honnête est un homme poli, qui a 
envie de plaire. Les honnêtes ^e/15 d'une ville, 
ce sont les personnes de la ville qui sont an- 
dessus du peuple , qui ont du bien , nne répu- 
tation intègre, une naissance honnête ^ et qui 
ont eu de l'éducation. Ce sont ceux dont 
Horace dit , Quitus est equus etpater ei r^s. 
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Vrai a un sens différent , selon qu'il est 
placé avant ou après un substantif. Cilles esi 
un çrai charlatan^ c'est-à-dire, qu*il est 
réellement un charlatan. Cest un homm9 
vrai^ c'est-à-dire , véridlque. C'estune^ nou^ 
pelle craie , c est-à-dire, véritable. 

C'est un pauvre homme ^ se dit par mépris 
d'un homme , qui n'a pas une sorte de mé- 
riie , d'un homme qui néglige ou qui eat in- 
capable de faire ce qu'on attend de lui ; et ce 
pauvre homme peut être riche. Au lieu 
^u'uQ homme pauvre est un homme sani 
biens. 

Un homme galant n'est pas toujours un 
galant homme • Le premier est un homme 
qui cherche à plaire aux femmes , qui leur 
rend de petits soins. Au lieu v^xyn galant 
homme est un honnête homme , qui n'a que 
des procédés simples. 

En François , nos adjectifs sont terminés, 
I.* ou par un ^ muet , comme sage ^Jidèle , 
utile , J'acile , habile , timide^ riche , a/- 
mable , volage , troisième , quatrième , etc. 
Alors l'adjectif sert également pour le mas-« 
culin et pour le féminin. Un amant Jidèle , 
une femme Jidèle.CtMiL qui écriventjî^^/^ 
^til y font la même faute que s'ils écrivoieoJ 
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sag , nu liea de sage , qai se dit ëgalemeif 
{»ourles dea& genrts. 

2.^ Si l'adjectif est terminé dans sapre* 
mière dénomination par <|oel<{a'aatre lettre 
qoe par un e n>uet , alors cette première ter* 
minaison sert pour le genre mascolin , pur ^ 
dur y brun , sapant ^Jort ^ bon. 

A regard do genre féminin , il iîaut dis- 
tioguer. Ou l'adjectif finit an mascnlin par 
une Tojelle , on il est terminé par une con« 
sonne. 

Si l'adjectif mas<*ulîn finit par toute autre 
voyelle que par un e muet , ajoutez seule- 
ment r^ muet après celle yojelle y vous 
aurez la terminaison féminine de l'adjectif. 
Hensé ) sensée. Joli ) foHe, Bourru , bourrue. 

Si l'adjectif masculin finit par une con- 
sonne , détacfaet cette consonne de la lettre 
qui la précède , et ajoutez un e muet k cette 
consonne détachée, vous aurez la termi- 
naison féminine de l'adjectif. Fur, pu-re. 
Saint, Sain'- te ^ Sain, sai-^ne. Grand, graïk- 
de* Sot , so»te* Bon , bo^ne. 

Je sais bien que les maîtres b écrire , pour 
multiplier les jambages , dont la suite rend 
l'écriture plus unie et phis agréable k la Vue , 
ont introduit utfe secmïde /i*dans b^^ne^ 
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coteme ils ont Introduit une m daos ho^me : 
ainsi on écrit communément ^o/in^^ homme, 
honneur il etc. mais ces lettres rcdoubléet 
fioiic toatrairfes k l'analogie ) et ne serTenl 
qu'à multiplier les difficultés pour les ^traa-* 
gers et pour les gens qui apprennent à lire. 

Il jr a quelques adjectifs qui s'écartent de 
la règle : en voici le détail. 

On disoit autrefois au masculin , bel, non* 
f'cl^Jbly mol , et au fétoniin , selon la règle , 
èellè , nouçetle ^ Jolie , molle. Ces féminins 
se sont conservés : mais les Tnasculins ne sont 
isn usage que devant une voyelle , un bei 
homme, un nouçel ormant j unjhl amourî 
ainsi beau, nouveau, Joa, mou, ne forment 
point de féminin. Mais Espagnol est ea 
usage, d*où yient Espagnole ^ selon la règle 
générale. Blanc (ah blanche; Jranc^Jran^ 
che, Longfeiii longue : ce qui fait voir que 
le g de longt9i\t g fort que les modernes 
appellent gue. Il est bon , dans ces occasions, 
d*avoir recours à l'analogie qu'il y a entre 
Tadjectif et le substantif abstrait. Par exem« 
pie , longueur ^ long ^ longue ; douceur, doux , 

douce ] jalousie ^ jaloux ^jalouse ijratcheur^ 
frais ^ fraîche ; sécheresse , sec , séthe\ 
^litf et le V sont «a fondit mime lettre 
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dîvisëe eu Forte et eu foible. Ley^est la îoty^ y 
(tl le ^ est la foible. De-là naïf^ natpe; 
abusifs abu$ipe ; chélif^ chétipe; défensif^ 
défensii/e; passif ^pa$sj 0e*, négatij^ynéga" 
Upc^l purgatif ^ purgative ^ etc. 

Oo dit mon y mai ion^ ta: son, sa; mais 
devant une voyelle on dit également au fé- 
minin mon , ion , son ; mon ame , ion ar^ 
deur, son épée. Ce que le mécanisme des 
organes de la parole a introduit pour éviter 
le bâillement qui se feroit à k rencontre des 
deux voyelle$ ma ame , ta épée , sa épouse^. 
En ces occasions son , ton , mon y sont fé- 
minins, de la même manière que mes^ tes y 
ses y les le sont au plurier , quand on dit mes 
Jillès ,. les femmes , etc. 

L'adjectif doit avoir la terminaison qui 
convient au genre que l'usage a donné au 
substantif. Sur quoi on doit faire une re- 
marque singulière sur le mot Gens. On 
donne la terminaison féminine à Tadjectif 
qui précède ce mot , et la masculine à celle 
qui le suit, fût-ce dans la m^me phrase. Il 
y a de certaines gens qui sont bien sots^ 

Le plurier de Tadjectifse forme en ajou- 
tant une s au singulier, bon, bons; fort^ 
forts. Par coyaséqucnt puisqu'on écrit a« 
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sùigalier gâté, gâtée ^ on doit écrire a a 

plurier gâtés , gâtées , ajoutant simplement 

Vs pour le plurier masculin , comme on 

rajoute pour le -plurier féminin. Ceia me 

paroit plus analogue , que d*ôter Tacceot 

aigu au masculin, et ajouter un z^ gâtez. 

Je ne vois pas que le z ait plutôt que IV le 

privilège de marquer que Vé qui le précède 

€st un e Fermé. Pour moi je ne fais usage du 

z après Ve fermé , que pour la seconde per* 

tonne plurielle du verbe , cous aimez , ce 

qui distingue le vtrbe du participe* et d« 

Tadjectif : tfous êtes aimés; les perdreaux 

sont gâtés ; pous gâtez ce liçre. 

Les adjectifs terminés au singulier par une 
ê servent aux deux nombres. Il est gros et 
gras ; ils sont gros et gras. 

Il y a quelques adjectifs qu*il a plu aux 
Maîtres à écrire de terminer par un a?, au 
lieu de ^^.qui fiuissant en dedans ne donne 
pas- à la main la liberté de faire de ces figures 
inutiles qu'ils, appellent traits. Il faut re- 
garder cet jp comme une véritable s. Ainsi 
on dit il est jaloux, et ils sont jalpua: ; il est 
doux , et ils sont doux ; V époux , les époux , 
eic, LV iînal se change en aux ^ qu'on feroil 
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mieax d^ëcrire a»; , égal, égaus ; perhal ^ 
verbaus; féodal^ féodaus; nuptial^ nup^ 
tiaus ) etc. % 

A l'ëgard des adjectifs ^ptf6ai8sent par eni 
ou antAVk singulier, on forme leur plarier en 
ajoutant 5, selon lu règle générale ; et alors ^ 
on peut laisser on rejetter le I ; cependant 
lorsque le t sert, an féminin , Tanalogie de- 
mande qu'on le garde : excellent , excellent 
te ^ excellents^ excellentes* 

Outre le genre , le nombre et le cas ^ dont 
nous venons de parler, les adjectifs sont 
encore sujets ^ un autre accident , qu'on 
appelle les degrés de comparaison , et qu'on 
deyroil plutôt appeler degré de qualification) 
^ar la. qualification est susceptible de plus 
ou de moins, bon^ meilleur, excellent; 
sapant^ plus scwant^ très'^sapant. Le pre- 
mier de ces degrés est appelé positif; le se- 
cond comparatifs et le troisième superlatif. 

Il ne sera pas inotile d'ajouter ici deux 
obserrations. 

La première, c'est que les adjectifs se 
prennent souvent adverbialement. Facile et 
difficile j dit Donat , qmœ aérerbia ponsm^ 
tûr, nomina potius dicenda sunt , pro 0df 
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perhiié posiia ; ut est y toryiim clamât; 
horreodiiin resonat; et dans Horace (i) r 
turbîdàm lœtatur ; ressent les saillies d*tine 
joie agitée et confase (2); Perfidùm riden$ 
Venus, Véaus arec uo sourire perfide. Et 
même, prima , secundà , teriià , postremd^ 
sera , optatb , ne sont que des adjectifs pris 
adferbialeraeQt. Il est vrai qu'au fond Tad*- 
jectif conserve toujours sa nature , et qu'ea 
ces occasions même il faut toujours sous- 
entendre une préposition et un nom substan^ 
tif) à quoi tout adterbe est réductible. Ainsi 
tufhidùm lœî&tur , id est , lœtatur juxta 
negotium^ ou modum tùrbidum. Prima, ^ 
Secundo > id est , in primé vel secundà loco ; 
optatà adpenis , id est, in tempore optato. 

A l'imitation de cette façon de parler 
latine , nos adjectifs sont souf ent prisadver* 
bialement. Parler haut , parler bas ) sentir 
maufféis , poir clair , chanter faux , chan^ 
ter juste , etc. On peut en ces occasions 
sous-entendre une préposition et un nom 
substantif. Parler d'un ton haut, sentir un 
mauvais goût^ voir d'un œil clair , chanter 



( ) Lib, a, Od. 19, V, 6^ 
(a) Z./^. 5. Od. ^7, V, 67. 
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d'un ton faux. Mais quand il seroit vrai 
qu'on ae poarroit point trouver de nom 
substantif convenable et iisiié , la façon de 
parler n'en seroit pas moins ellipliqu^; on j 
sous-entendroit l'idée de chose ou i^étre 
dans un sens neutre. 

La seconde remarque , c'est qn'il ne faut 
pas coofondre l'adjectif avec le nom substan- 
tif qui énonce une qualité, comme blancheur, 
étendue. L'adjectif qualifie un substantif; 
c'est le substantif même considéré comme 
étant tel: Magistrat équitable. Ainsi l'ad- 
jectif n'existe dans le discours qne relative- 
ment au substantif, qui en est le $upp6t , ek 
auquel il se rapporte par l'identité ; au Heu 
que le substantif qui exprime une qualité, 
est un tenue abstrait et métaphysique , qui 
énonce un concept particulier de l'esprit, 
qui considère la qualité indépendamment de 
toute application particulière , et comme si 
le mot étoit le nom d'un être réel et subsis- 
tant par lui-même. Tels sont , couleur^ éten^ 
due, équité, etc. ce sont des noms substantifs 
par imitation. 

Au reste , les adjectifs sont d'un grand 
usage , sur - tout en poésie , où ils servent à 
faire des images et à douiier de l'énergie. 
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Maïs il faut toujours cfue TOratenr ou le 
Foële aient Tart d*en user à propos , et 
que l*adjectif n'ajoute jamais au substantif 
une idée accessoire , inutile , vaine oa 
déplacée. 



DU COMPARATIF 



P. 



OUR bien entendre ce mot, c'est un 
adjectif pris substantivement , il faut ob- 
server que les objets peuvent être qualifiés 
ou absolument sans aucun rapport à d'autres 
objets ) ou relativement , c'esl-à-dire , par 
rapport a d'autres. 

I. Lorsqu'on qualifie un objet absolument, 
Tadjectif qualificatif est dit être au positif. 
Ce premier degré est appelé positif^ parce 
qu'il est comme la première pierre qui est 
posée pour servir de fondement aux autres 
dégrés de signification. Ces degrés sont ap- 
pelés communément degrés de comparaison. 
César étoit vaillant : le soleil . est bril- 
lant , paillant , et briUant sont au positif* 
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En sttonà lieu , quand on qaali&e om 
objet reUtmment ^ un antre ou à d'antres , 
alors il y a entre ces objeur ou un rapport 
d'ëgaliié , ou un rapport de supériorité, on 
enfin nn rapport de prééminence.. 

S'il y a un rapport d*égalité y - Tadjectif 
qualificatif est toujours regardé comme élaat 
an positif') alors l'égalité est marquée par 
des adverbes > ceque ac, Uzm quant , itc 
ut , et en français par autant que , aussi 
que. César étoit aussi brape qu'Alexandre 
Tavoit été. Si nous étions plus proches des 
étoiUd, elles nous paroltroient aussi brih 
lanies que le soleil. 

Aux équinoxes , les nuita sont amssi 
longues que les jours. 

II. Lorsqu'on obserre nn rapport de plos 
ou un rapport de moins dans la qualité de 
deux.choses comparées , alors Tadjectif qui 
énoiSce ce rapport est dit être au compor 
ralif. C'est le second degré de signification, 
ou , comme on dit ^ de camparaisooi : Pt" 
irus est doctior Pauto , Pierre est plus sth 
vant que Paul : le soleil est plus brillant 
que la lune. Où vo^s voyez qu'en Latin le 
comparatif est dis-tiogué du positif par uoe 
terminaison patticulière , et qu'en français ? 
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il est dîstiagnë par raddiÛQQ du mot plat 
bu du mot moins» 

III. Eofio) le troisième de§ré est «p-* 
pelé superlatif. Ce mot est formé de deuiL 
RicKs Utia«, super ^ au-dessiis ^ et lof us, 
porté. Ainsi le superlatif marque la qualité 
perlée au suprême degré de plus ou de moîus* ^ 

Il y a deux sortes de superlatifs en £raa-4 
çats. 

I. Le superlatif absolu, que nous for* 
nions avec les mots très j Jhrt , extrême-^ 
meni; et quand il y a admiration » avec 
bien. Il est bien' raisonnable. Très vient du 
latin ter^ trois fois, très'-grand , c*est*a- 
dirç ^ trois Jois grand. Fort est wa abrégé 
deforiement, 

IL Nous avons encore le superlatif re^» 
taiiff il est le plus raisannabîe de ses frères. 

Les adverbes ont aussi des degrés &t si- 
gnification , bien y mieux ^ fort bien '^ bene 
melius y optime, 

4^ Notre langue , dit le P. Bouhours n'a 
1^ point pris de superlatifs des Latins. Elle 
» n'en a point d'autre que Généralissime y 
^ qui est tout français , et que le cardinal de 
^ Richelieu fit de sou autorké ^ allant com- 
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» mander les armées de France eu Italie ^ 
» si nous en croyons Balzac (i) ». 

Nous avons emprunté des Italiens cinq ou 
six termes de dignités , dont nous nous ser- 
vons en certaines formules , et auxquels 
dons nous contentons de donner une ter«i 
minaison Françoise , qui n'empêche pas de 
reconnoitre leur origine latine. Tels sont^ 
retferendissime , illustrissime , excellent 
tissime , eminentissime. 



DES CAS. 



L 



lE mot Cas vient du latin casus, chute: 
racine , cadere , tomber. Les cas d'un nom 
sont les différentes inflexions ou terminai- 
sons de ce nom. On a regardé ces terminai- 
sons comme autant de différentes chutes d'un 
même mot. L'imagination et les idées acces- 



(i) Dûutei sur la Ungué françoUe ptg. 60. 

soîres 
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fioires ont beaucoup de part aux déuomi** 
Dations et à bien d'antres sortes de pensées ; 
ainsi ce mot cas est dit ici dans un sens 
figuré et métaphorique. Le nominatif^ 
c'est-à-dire ) la première dénomination tom- 
bant , pour ainsi dire , en d'autres terminai- 
fons, fait lei autres cas qu'on appelle obli'» 
gués, Nominatipusy sitfe Reclus^ cadens à 
iua terminaiione in alias ^ Jxtcit obliquas 
casus (i). 

Ces terminaisons sont aussi appelées dési^ 
nonces^' mais ces mots terminaison^ dé si* 
nonce , sont le genre. Cas est V espèce^ qui 
Qé se dit que des noms car les verbes ont 
•ussi des terminaisons dijQférentes, y^Z/TZ^, 
J*aimois , j'aimerai ^ etc. Cependant on ne 
donne le nom de cms qu'aux terminaisons 
des noms y soie au singulier, soit au plu- 
riel. Fatery patris y patri , palrem^ paire 
Voilà toutes les terminaisons de ce mot 
tu singulier; en voil^ tous les cas, en ob--. 
lervant seulement que la première termi- 
naison pater sert également pour nornmer 
et pour appeler. 

Les Latins ont six cas ^ tant au singulier . 
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qu'au pluriel , nominatif j génitifs àaty\ 

accusatifs çocatif^ ablatif. 

Le premier, c'est le nominatif. Il est 
appelé cas par "extension , et pa^rce- qu'il 
doit se trouver dans la liste des autres ter* 
miqaisons du nom. Il nomme; il énonce 
Tobjet dans toute Tétendue de Tidée qu'on 
en a , sans aucune modification. C*esi pour 
cela qu'on l'app&lle aussi le cas direct ^ 
rectus. Quand un nom est au nominatif, 
les Grammairieas disent qu'il est in recto, 

"Le génitif est ainsi appelé, parce qu'il 
est) pour ainsi dire, le fils ajné du nomi-* 
natif, et ' qu'il sert ensuite plus pariicn- 
lièrement à former les cas qui le suivent, 
lis en gardent toujours la lettre caracté- 
ristique ou figurative f c*est«>à-dire , celle 
qui précède la terminaison propre qui fait 
la différence des déclinaisons : par exemple, 
isy iy em y ou im^ e ou i , sont les termi* 
.naisoDS des noms de la troisième déciinaisoa 
de)5 Latins au singulier. Si vous avez à 
décliner quelqu'un de ces noms , gardes 
la lettre qui précédera is au génitif. Par 
exemple, nominatif r^T , c'est-k-dire, r^^y, 
génitif reg'is , ensuite reg-i , reg^em^ reg-e^ 
et de même au pluriel, règles ^ rrg-'um^ 
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xeg^^bus, Geniliç^s naturale ifinculum ge^ 
neris possidet: nascitur quidem à liomi-m 
natiço^ gençrat aiUem omnes obliquas se-» 
çuen/es (i). 

. Le daiîf&eit k marqaer principaletnent le 
rapport d'attribaÛQKif le profit, le dommage^ 
par rapporta quoi yle. pourquoi ^^2/^ eut, 
Li*accusatlfsLCfiuse y ç'est-à-dire , déclare 
^*ob}et ou le terme de Taction que le verbe 
siguifle. Ou le construit aussi avec certaines 
prépositions et avec Tinfinitif* 

Le çQcatif stxt à appeler. Priscîen Tap- 
pciUe aussi salutatorius. 
• h* ablatif sert à ôier, avec le secours d*une 
préposition. 

11 ne faut pas oublier la remarque judf-- 
cieuse de Priscien, <; Chaque cas , dit-il ^ 
)» a plusieurs usages ; mais les dénoniina- 
^ tions se tirent de Tusage le plus connu 
» et le plus fréquent )>. Multas alias quo^ 
que et difiersas wiusquisque casMS habet sif- 
gnijicationes; sed à notioribus etfrequentio^ 
ribus aoceperunt nominationem , sicut in 
aliis quoque muUis hoc inçenimus (2). 



(i) Priic. ibiâ, 

i?) Prive* ilfid^ 

l % 
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Qaand on dit de sniie et dans tin certaift 
drdre toutes les termiQaisonsd*an nom , e^esf 
ce (|u*on appelle décliner. C^est eneore une 
métaphore. Oif commence par la première 
terminaison d'un nom , ensuite on âescand , 
on décline , on va jusqu'à la dernière» 

Les anciens Gfamnlairiens te serroient; 
également du mot décHner , tant h l'égard 
des noms qu'à l'égard des rerbea. Maia il y 
a long-temps que Ton a consacré le mot 
décliner aux noms ; et que lorsqu'il s'agît 
de verbes on dit conjuguer , c'est-à-dire, 
ranger toutes les terminaiaoni d'un varbe 
dans une même liste, et tout da suite 
comme sous -un même }oug. C'est encore 
une métaphore. 

II y a en lalîn quelques mots qui gardent 
toujours la terminaison de leur première dc^ 
Bomination. On dit s^ors que ces mots sont 
indéclinables. Tels sont^^ , nefas , cornu 
au singulier ) etc* aÎQsi ces mot» n'ont point 
de cas, * 

Cependant ^ quand ces mots se trouvent 
dans une phrase^ comme lorsqu^Horrace a 
dit (i) : Fas algue, nefas exiguo Jine libin 
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itnum discernunt açidi ; et ailleurs (i) : Et 
peccare nefas^ aut pretiwn eH mari; et 
Virgile (a) : Jam cornu peiat ; el (3) cornu 
ferit ille^ caveto ; alors le sens ^ c'est-à- 
dire , Teasemble des mots de la phrase , fait 
coQDohre la relation que cet mots îndécli- 
naUes ont avec les autres mots de la nièma 
proposition , et sou»» quel rapport ils j 
doivent être considérés. 

Ainsi dans le premier passage d*Horacc , 
)e vois bien que la construction est^ ilU 
atndi discernunijas et nef as. Je dirai donc 
quej^i et nefas sont le terme de Taclioa 
ou Tobjet de discernunt , etc. Si je dis 
qu'ils sont à raccusatif , ce ne sera que par 
extension et par analogie avec les autres 
mots latins qui ont des cas ^ et qui en une 
pareille position aur oient la terminaison de 
Taccnsatlf. J*en dis autant de cornu Jerit: 
ce ne sera non- plus que par analogie que 
comU est U à Tablatif; et Ton ne diroit 
ni l'un ni l'autre , si les au très «mots de la 
langue latine étoient également indéclinables. 

(1) Lih. 3. Oa. 4,t;. 24. 

13 
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. Je fais ces observations pour faire voir , 

I. Que ce sont les terminaisons seules qui 
par leur variété constiluetfl les cag, et doi- 
vent être appelées cas \ en sorte qu'il n'jr 
a point de cas , ni par conséqoent de dé-* 
cHnaison dans les langues oCities noms gar- 
dent toujours la terminaison de leur pre- 
mière dénomination) et que lorsque nous 
diçoDS un temple de marbre^ ces deux mots 
de marbre ne sont pas plus au génitif que les 
mots latins de marnwr^ , quand Virgile a 
dit, Templum de marmor^ ponam (1). Ain- 
si ^i et de n^ marquent: pas plus des cas 
en françoiS) que/7ar, pour, ^n , sur^ etc. 
Voye^ ce que nous avons dit sur ce sujet 
en traitant de Vj^rticze^ 

II. Le second point qui est à considérer 
dans les ca^ , c'est l'usége qu'on en fait dan» 
les langues qui ont des cas. 

Ainsi il faut bien observer la dtsrînelioa 
de chaque termiûaison particulière, lel rap- 
port ) telle vue de l'esprit est marqué par 
tel cas , c'est-a-dire , flsf telle terminaison. 

Or ces terminaisons suppo^sent un ordre 
dans les mots de la phrase. C*est l'ordre 
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(i) Oiorg. /. 3, V. i3 , et ailleurjt 
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successif des vues de l'esprit de celoi qui 
a parlé. C'est cet ordre qui est le fondement 
des relations iinmédiates des. mots ^ de leurs 
enchaîaemens et de leurs terminaisons. Pierre 
bat Paul ^ moi aime toi , etc. Ou va en- 
tendre ce que je veux dire. 

Les cas ne sont en usage que dans les 
langues où les mots sont transposés , soit pair 
la raison de Tharmonie , Soit par le feu de 
l'imagination, ou par quelqu*autre cause. 

Or , quand les mots sont transposés >y 
comment puis*jeconnoître leurs relations? 

Ce sont les différentes terminaisons ; £e 
sont les cas qui m'indiquent ces relations, 
et qui , lorsque la phrase est finie , me 
tlonnent le moyen de rétablir Tordre des 
mots^ tel qu*il a été nécessairement dans 
Tesprit de celui qui a parlé , lorsqu*it a 
voulu énoncer sa pensée par des mots. Par 
exemple : 

Frigidus Agricolam si ^uando contiriet imber (1). 

Je ne puis pas douter que , lorsque Virgile 
a fait ce vers , il n*ait joint dans son espri( 
l'idée àejrigidas à celle d'imber; puisque 
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Tun est le substantif et Tautre Tadjectif. Or 
le substantif et Tadjectif sont la chose même : 
c*estrobj et coDsidérécomme tel: ainsi l'esprit 
ne les a point sépares. 

Cependani , voyez combien ici ces deut: 
mots sont éloignés l'un de Tautre. Frigidui 
commence le vers et imber le Unit. 

Les terminaisons font que mon esprit 
rapproche ces denx mots , et les remet dans 
l'ordre des vues de Tesprit relatires ë Télo^- 
cution : car Tesprit ne divise ainsi se» pensées 
que par la nécessité de TénonciatioD. 

Comme la terminaison àejngidus méfait 
rapporter cet adjectif, à imber y de luème 
voyant qu*AgricoIam est i Taccosatif ^ j'aper- 
çois qu'il ne peut avoir de rapport qu'avec 
confine t. Ainsi je range ce» mots aeloa leur 
ordre successif , par leqael seul ils foQtan 
sens : Si guando imber frigidm continei 
domî Agricolam, Ce que nous disons ici ca| 
encore plus sensible dans ce vers : 

jtret ager, viao, monens^ êitit^ aêtis, herBa (i). 

Ces mots, ainsi séparés de leurs corré* 
latifs, ne'font aucun sens. 



(0 Eclog. 7, »• 57. 
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f^si sec , /ç champ , tfice ^ mourant , a 

^oif^ de Vàir^ l^herbe. Mais les terminairoDS 

m'indiquent les corrélatifs , et dès - lors \t 

trouve le sens. Voilà le vrai usage des cas. 

4 

^S^r arei, îierbamoriens sififprse vUlo aêris, 

Aimi les cas. sonti'es signes des rapports , 
'Ct indiquent l'ordre successif par lequel seul, 
les niots font un sens. Les cas n*indiquént 
Qonc le sens que relativement h cet ordre ; 
etvoilk pourquoi les langues dont la syn-* 
taxe suit cet ordre , et ne s'en écarte que par 
«es inversions^ légères, aissées a apercevoir^ 
let'que l'esprit rétablit aisément; ce&iangnes , 
•dis^je ^ n'ont .point de cas : ils y seroieni 
'inutiles , puisqu'ils ne servent qu'à indi-* 
^aer un ordre que ces langueif suivent : C9 
Aeroit un double emploi. Ainsi, si je veux 
rendre raison d'une phrase françoise; par 
exemple^ de celle-ci , Le roi aime le peuple ^ 
je né diri^ pas que le roi est au nominatif, 
ni «que le peupleiesi à l'accusatif: je ne vois 
•n l'uii ni en Taotre mot qu'une simple dé- 
nomination le roi , le peuple. Mais comme 
je sais, par l'usage , l'analogie et la syntaxe 
'^e ma langue, la simple position de ces 
>vtots nie fait connoiire leurs rapports, el 

15 
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Jes diSereotes vues de Tesprît de celui qai a 
parlé. 

Ainsi je dis i.® Qvtt le roi paroissant le 
premier, est le sujet de la propssitioQ ; qu'il 
-est l'agent, que c'est la persQune qui a le 
sentiment d'airiier. ' 

2,^* Que le peuple élQXÈt éîtoncé apfès le 
f verbe, le peuple est Ve complénient d'aime: 
je veux dire que aime , tout seul , ne feroît 
pas un sens suifisaut *, l'esprit ne setoit pas 
satisfait, il aime, -hé quoi? le peuple. Ces 
deux tnoïs^aime te peuple^ font un seos 
partiel dans la proposition. Ainsi le peuple 
est le terme du sentiment d*aimer ; c'est 
l'objet^ (Test le patient \ c'est l'objet du seu^ 
timentque î*âttribueau roi. Or, ces rapports 
sont indiquas ea franrçois par la place oa 
position des ro^ots , et ce même ordre est 
montré en latin par les terminaisons. 

Qu'il me sbitpermis d'emprunter ici pour 
nnmoi^ient'kst^rle figurée Je diràli donc, 
qu*eu latin rhsrnïoniè on Ivcapincé accorde 
aux mots la liberté de s'éeai^er de la place 
que riotelligence leui* avoit d'abord^ mar^ 
X]uée. Mais ils n'ont cette permission qu'à 
condition qn'après que tdute la proposition 
sera finie, l'esprit de celui qui lit ou <{ui 
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écoute , les remeitra par an simple point de 
vue dans le même ordre où ils auront été 
d abord dans l'esprit de celui qui aura parlé. 

AmusoQs-nous un moment ^ une fiction. 
S il plaisoit à Dieu de faire revivre Cicérou , 
de nous en donner la connoissance , et c|ue 
Dieu »e donnât à Ciceron que Tintelligencfi 
des mots François, et nullement celle de 
notre syntaxe , c'est-k-dire, de ce qui fait 
que DOS mots assembles et rangés dans un 
ceriaia ordre, font un sens. Je dis que si 
quelqu'un disoità Cicéron, Illustre Romain, 
après t^oire mort Auguste çainquil Antoine* 
'Ciceron entendrait chacune de ces paroles 
€D par.tici;<Uer '^ mais il ne connokroit pas 
qui est celui qui a été le vainqueur 5 ni celui 
quia été le vaincu. Il auroit besoin de quel- 
ques jours d*U6age, pour apprendre parmi 
nous que c*est l'ordre àt% mots , leur posi- 
tion , «et leur place, ^ni est le signe principal 
de leurs rapports. 

Or , connue <en lalin il faut que le mot ait 
la terminaison destinée h sa position , et que 
sans cette condition la place n'influe en rl^en 
pour faire entendre le sens , Àugusius vieil 
Antonius ne veut rien dire en latin. Ainsi , Jw- 

• • • 

guste t>ainquit Antoine ne fornieroit d'abord 
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flucun setis dans l'esprit de Cic^ron; parçf 
que Tordre successif ou significatif des vues 
de resprit n'est indiqué en latin que par Ici 
cas ou terminaisons des mots: ainsi il est in- 
diflférent de dire Antonium tficit Augustus ^ 
ou Augustus çicit Antonium, Cicëron ne 
concevroit donc point le^sens d'une phrase, 
dont la syntaxe lui teroit entièrement in- 
connue. Ainsi il n*entendroit rien k Auguste 
painçuit Antoine : ce seroit lî* pour lai trois 
mots qui n'tfuroient aucun signe de rapporti 
Mais reprenons la suite de nos réflexions sur 

les cas. 

Il y a des langues qui ont plus de six cas « 
«t d'autres qui en ont moins. Le P. Galanns^ 
Théatin , qui a voit demeuré plusieurs anoées 
che£ les Ârtnéoiens , dit qu'il y a dix cas 
^^ns la langue arménienne. Les Arabes n'eo 
«ont que trois. 

Les. Grecs n'ont que cinq cas nominatif, 
génitif y datifs accusatif, çocaiif Mais la 
force de Tabla lif est couvent rendue par le 
génitif, et quelquefois par le datif, Aàlatipi 
forma Grœci carent^ non çi^ quœ gemtiy 
et aliguando datipo referiur (i). 



Nons avons dit qa*î! y a dans une langue 
€t en chaque déclinaison , autant de cas qae 
de terminaisons différentes dans les noms. 
Cependant le génitif et le datif de la première 
déclinaison des Latins, sont semblables au sîti« 
^ulier. Le datif de la seconde est aussi terminé 
comme l'ablatif. 11 semble donc qu'il ne de-» 
yroity avoir que cinq cas en ces déclinaisons* 

Mais l.^ il est certain que^a prononciation 
de Va au nominatif de la première déclinaisoa 
ëtoit différente de Ta à Tablati^ Le premier 
est bref, Tautre est long. 

2.^ Le Génitif fut d*abord terminé en ai, 
A* oh Ton forma œ pour le datif. In prima 
declinatione dictum otim niaosai , et hinù 
demde Jbrmatum in datii^t) niensœ (i). 

3.^ Enfin , Tanalogie demande cette uni* 
foruiité de six cas dans i^s cinq déclinaisons ; 
et alors ceux qui ont une terminaison sem** 
blabie , sont des cas par imitation avec les 
cas des autres terminaisons : ce qui rend uni- 
forme la raison des constructions. Casus suni 
non çocis , sed significaiionisy necnon etianf 
structurœ rationem serpamus (2). 



m^^ 



{ly PerizoDîus , in S«nctîî Mînerrft y /. i> tf. 6y n. 4 
(3) Pricc. l. 5f de Cmu, 
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' Xte& rapports qui ne sont pas indiqués par 
des cas en grec , ea laiin , et daos les autres 
langues qui ont des cas, ces rapports , dis- 
)e) sont suppléés paxdes prépositions. Clam 
patrem, , 

Ces prépositions qui précèdent les noms, 
équivalent à des cas pour k sens , pnisqu'elles 
marquent des vues particulières de Tesprit. 
Mais elles ne font point des cas proprement 
^ilS ; car Tessence du cas ne consiste que 
daitô la terminaison du nom., destinée à in- 
diquer une telle relation .particulière d*ua 
.mot à qttelqu*atttre mot de la proposition. 



\ . 

OBSERVATIONS 

SURLES VERBES. 

DES VERBES AUXILIAIRES. 



T 

X^E mot auxiliaire vient du latin auxi^ 
//ûfr/i^ et signifie qui if'eni au secours. On 
appelle çerbes auxiliaires le verbe 'êlre et le 
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Verbe at^oir , parce qu*ils aident k conjuger 
certains temps des autres verbes , et ces 
temps Sont appelés temps composés, 

H" y a dans les verbes des temps qu'on 
«ppelle simples. C'est lorsque la valeur di| 
verbe est énoncée en un seul mol: J'aime ^ 
j 'a imoie ^ f aimerai j etc. ' 

11 y a encore des temps composés; j'ai 
aimé , j'aifois aimé , faurois aimé ) etc. ces 
tetiips sont énoncés en deux mots. 

Il y a même des temps doublement ^om« 
.posés ) qu'on appelle sur~cmnpoiés* C'est 
-lorsque le verbe est énoûcé par trois mots ; 
€^mnd- il a 4su dîné ; j'auroîs été aimé , etc. 

Plusieurs de ces temps , qui sont composés 

Op Sur>compo<tés en fra^iirois , sont simples 

•eU latin^ sur- tout a l'actif ^ arnavi, j' ai aimé, 

etc. Le François, p*a point de temps simples 

•au passif. Il ci^ est de même en espagnol ^ en 

italien , en «Ueniand^ et dans plusieurs autrejS 

langues vulgaires. Ainsi , quoiqu'on dise en 

4atia.: en i»u seubmot , amer, amaris, amatur, 

on dit ea François, je suis aimé^ etc., en 

«espagnol , soy amado, cres amado, es amadoj 

^n italien , sono amato^ sei amaio , e amato* 

"Liti verbes passifs des Latins ne sont com- 
posés qn'aux prétérits et aux autres (temps 
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qui se forment da participe passé , amàtUê 
.9um ovi fui, j'ai été aimé ; a ma tus ero ou 
fuero, j'aurai étéaimé. On dit aussi b l'actif, 
(tmatum ire , ^u'ii aimera ou gu'il doit 
0»imer; et a« passif, qmatum iri , çu'il 
$era ou ^uiî doit être aimé. Amatum est 
alors ua nom iadéclinable^ ire oa iri ad 
amatum. 

Cependant , on ne 8*est point avisé en latin 
At donner en ces occasions le nom d'auxi* 
liaire au verbe sum^ ni à habeo , ni à ire , 
quoiqu'on dise habeo per$uasum; et que 
César ai dit, Misit copias guas habebat pa^ 
ratas: habere grates /fidetn , mentionemy 
vdium, etc. 

Notre verbe depoir ne sert-il pas aussi 
d'auxiliaire aux autres verbes , par meta- 
Jphore, ou par extension » pour signifier ce 
qui arrivera ; Je dois atlet ^main à Ver^ 
eai/les ; je dois recevoir; il doit partir; U 
doit arriver; etc. 

Le yerhejaire a souvent aussi leménié 
usage, faire çoir, faire part, faire des com* 
plimens , faire honte ^ faire peur^ fair0 
pitié , etc. 

Je crois qn*on n'a donné le nom d*aiixi* 
liaire à être et « ai^o/r , ^ue parce que cea 
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verbes étant suiris d'an nom verbal , de- 
viennent équivalens à un verbe simple des 
Latins, f^enifj*' suis çcnu. C'est ainsi qnt 
parce que proptsr est une préposition en 
Jatin ) on a rais aussi notre à cause au rang 
des prépositions^françoiseS) et ainsi de quel- 
ques autres. 

Pour moi je suis persuadé qu'il ne faut * 
juger delà nature des mots , que relativement 
au service qu'ils rendent dans la langue on 
ils sont en usage , et non par rapport à queU 
qu'autre langue ^ dont ils sont l'équivalent. 
Ainsi ce n'est que par périphrase ou circou'- 
locution que ) je suis çenu est le prétérit df 
çenir* Je est le sujet ; c'est un pronom per<- 
isonnel: suis est seul le verbe, k la premièrt 
personne du temps présent , je suis actuelle- , 
ment : t^ùnu est un participe on adjectif 
verbal, qui sigmiie une action passée, et qui 
la signifie adjectivement comme arrivée ; au 
lien qxx'tii^ènemeni la signifte substantivemeni 
et dans un sens abstrait. Ainsi y il est çenu , 
<c*est*à-dire , il est actuelleinent celui qui 
estçenu, comme les Latins disent, çenium 
rus est y il eU actuellement celui qui doit 
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J'ai aimé: le verbe n'est que ai, habeOk 
J'ai est dit alors par figure , par métaphore , 
par similitude. Quaad nous disons, ^'ai un 
liçre^ etc. J'ai est au propre, et nous tenons 
le même langage par comparaison , lorsque 
nous nous servons de termes abstraits. Ainsi 
nous disons , j^ai aimé , comme nous disons , 
j'ai honte , j'ai peur , j'ai envie , j'ai soif, 
j'aifaim , fai chaud ^ j'ai froid. Je regarde 
donc aimé , comme nn véritable nom subs- 
tantif abstrait et métaphysique, qui répond à 
amatuni, ^/ti^/i^ des Latins, quand ils disent 
amaium ire^ aller au sentiment â*aimer, ou . 
amatum iri^ Taction d*aller au sentiment 
d'aimer être pris , tfiam iri ad amatum. Or , 
comme en latin amatum , amatu^ n*est pas 
le même mot (foiamatus ^ a, tum^ de même 
aimé , dans j'ai aimé , n*est pas le même 
mot que dans je suis aimé ou aimée. Le 
premier est actif, j'ai aimé; au lieu que 
Tautre est passif, j-V suis' aimé. 

Ainsi quand un officier dit , j'ai habillé 
mon régiment^ mes troupes ; habillé est un 
noih «bstrait pris dans un sens actif» Au Heu 
que quandil dit , les troupes guej'ai habillées , 
habillées est un pur adjectif participe , qui 
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est dit dans le même sens que parafas^ dans 
la phrase ci -dessus : copias quas habehat 
parafas (i). 

Ainsi il me semble que nos Grammaires 
pourroieo tbien se passer du mot d'A^z/^/V/Vî/re, 
et qu'il suffiroit de ren^arquer en ces occasions 
le mot qttiest le verbe , le mot qui est le nom , 
et la périphra&e qui équivaut au mot simple 
des Latins. Si celte précision paroît trop re<- 
cherchées k certaines personnes , du moins 
elles n'y trouveront rien qui les emj)êclie 3c 
s'en tenj^ au train commun, ou plutôt h ce 
qu'elles savent déjfa. 

Ceux qui ne savent rien oôt bien plus d« 
facilité à apprendre bien , que ceux qui déjà 
savent mal. 

PJo& Grammairiens , en voulant donner à 
nos verbes des temps qui répondissent comme 
en un seul mot , aux temps simples des 
Latins , ont inventé le niot de çerbe 
auxiliaire. C'est ainsi qu'en voulant assujetir 
les langues modernes à la méthode latine, ils 
les ont embarrassées d'un grand nombre de 
préceptes inutiles , de cas, de déclinaisons 
et. autrç^ termes, qui ne conviennent point à 
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ees langues ) tl qui xi*y auroieût jamais éxé 
reçus , si les Grammairiens n'avoient pa$ 
^commencé par Tëtude de la langue latine. Ils 
ont assujëti desimpies équivalent à des règles 
étrangères. Mais cm ne doit pa» régler la 
Grammaire d'une langue ^ par les formules 
de la Grammaire d'une autre langue. 

Les règles d'une langue ne doivent se tirer 
i[ue de cette langue même. Les langues ont 
:précédé les Grammairiens; et celles-ci ne 
doivent être formées que d'obseryations 
justes tirées du bon usage et ia langue par« 
ticulière dont elles traitcflfl. 



DES CONJUGAlSONa 



JLjA Conjugaison (i) est un arrangemeni 
suivi , de toutes les terminaisons d'un verbe<« 
selon les voix ^ les modes , les, temps , les 
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0) Cn latin, Conjugatio. Ce mot signifif/aAClfifii»!!^ 
'4iSfem^Icge, Rcciae^ Con/ungert* 
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nombres et les personnes , termes de Gram* 
maire qu'ail faut d'abord expliquer. 

Le mot i^iâf est pris ici dans un sens 
figuré. On personnifie le rerbe , on lui donne 
«ne voii , comme si le rerbe parloit; car les 
hommes pentent de tomer choses par ressem^^ 
eltUce à eax*mtoi«s; ainsi la iroli est comme 
le ton du rerbe. On range toutes les termi** 
iaifons des verbes en deux chisses différentes • 
t*^ les terminaisons qui font connoître que 
le sujet de la proposition fait une action , sont 
dites être dela^oijpvtcthey c'est-à-dire, que 
le sujet est considéré alors comme agent : 
c*est le sens actif: zS* toutes callcs q«i sont 
destinées à indiquer que le sujet de la pro- 
position est le terme de l'action qu'un autre 
fait, qu'il en est le patient, cesaerminaisons 
tout dites Sire de la t^oÈx passip<e ^ c'est-à- 
dire, que le verbe énonce alors un sens 
passif. 

Par modes ^ on entend les différentes ma-*" 
nières d'exprimer Taction. 11 y a quatre prin- 
cipaux modes, Vindicatifs le subjonctif, 
V impératif tl Virifinitlf, auxquels en cet» 
tainés langues on ajoute V optatif* 

L*mifico/i/* énonce l'action d'une manière 
nbsfilae j cpmme j'aimç ^ yaiaimé^fwoiê 



214 Principes 

aimé^ j'aimerai. C'est le seul mode qui 
forme des propositions, c'est-à-dire", qui 
énonce des jugemeos} le« autres modes ne 
font que des énonciations. Voyez ce que 
nous disons à ce sujet à Tarlicie ConstrpC" 
Tioir^ ou nous faisons voir la différence 
qu'il y a entre une proposition et une simple 
éoonciation. ^ 

Le s ubjonciif exprime Ta^ tion d'une ma- 
nière dépendante ) subordonnée, incertiiine, 
conditionnelle, en un mot, d'une manière 
qui n'est pas absolue » et qui suppose tou- 
jours un indicatif: quand j'aimerois^ ojin 
que j* aimasse \ ce qui nç (dit pas quej'aitne^ 
ni que j'ai aimém 

Uoptatif^ que quelques Grammairiens 
ajoutent aux modes que -nous avons nom- 
més, exprime l'action avec la forme de 
désir et de souhait. Flût à Dieu qu'il vienne. 
Les Grecs ont des terminaisons particulières 
pour l'optatif. Les Latins n'en ont point. 
Quand ils veulent énoncer le sens de l'op- 
tatif, ils empruntent les terminaisons du 
jsubjonctif , auxquelles ils ajoutent la par- 
ticule de désir, Vtinam^ plût à Dieu que. 
Dans les langues où l'optatif n'a point de 
ierminaispDS i^i |ul soient prpj)/es > il est 
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inutile d*ea faire ua mode séparé du sub- 
jonctif. 

la^impératifmsLrqvie l'action avec la forme 
de conirnandemeat , ou-d'exhonation, ou 
de prière ) prensy çiens^ ça donc. 

"Là* infinitif énosC'e Taclioa dans un sens 
abstrait /et n'en fait par lui*m^rne aucune 
application singulière et adaptée à un su^et : 
Aimer^ donner^ i^enir. Ainsi il a besoin , 
comme les propositions , les adjectifs, etc. 
d*être joint à quelqu'autre mot, ado qu'il 
puisse faire un sens singulier et adapté. 

A l'égard des temps , il faut^ observer 
que toute action est relative a un temps, 
puisqu'elle se passe dans le temps. Ces rap^^ 
ports de l'action au temps sont marqués en 
quelques langues par des particules ajoutées 
au verbe. Ces particules sont les signes du 
temps. Mais il est plus ordinaire que les 
temps soient désignés p«r des terminaisons 
particulière? ^ au moins dans les temps sim-« 
plès. Tel est l'usage en grec, en latin, en 
françois ^ etc» 

Il y a trois temps principaux ; le pré* 
sent , comme amo , j'aime ; le passé ou 
prétérit, comme amatfi ^ j'ai dimé ; Va-* 
Ycuir o\s futur , comme qmaàoj'aimçrai, 
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Ces trois temps sont des temps simples 
et absolus. Oaj ajoute les temps relatifs et 
combinés , comme je lisois ^ quand yoo$ 
Ites venu* 

Les nombres. Ce mot se dit de la pro- 
priété qu'ont les terminaisons des noms et 
celles des verbes d« marquer si le mot doit 
être entendu d'une seule personne ^ ou si 
ou doit Tentendre de plusieurs , amo , 
amarnus, 

Eofin , il faut savoir ce qu'on entend par 
les persohnes grammaticales. Pour cela il 
faut observer que tous les objets qui peu- 
vent faire la matière du discours , sont , 
l.^ ou la personne qui parle d*elle»méme| 
amo^ j'aime ; a.^ ou la personne à qui on 
adresse la parole y amas ^ vous aimez \ 3*S 
où enfin quelqu*autre objet, qui n*est ni 
la personne qui parle « ni celle à qui. l'on 
parle ) Rex amat populum , le Roi aime le 
peuple. • 

Cette considération des mots , selon quel- 
qu'une de ces trois vues de l'esprit ^ a 
donné lieu auiL Grammairîeus de faire un 
usage particulier du mot personne par rap^ 
port au discours. Us appellent première 
personne celle qui parle | parce' que c'est 

d^eile 



àâ Grammaire. 117 

4*eUe qae vient le discours. La personne 
à qui s'adresse le discours est appelée la 
seconde personne, EUifia , la troisième per^ 
Bonne y c'est tout ce qui est considéré comme 
^tant Tobjet dont la première personne parle 
à la seconde. 

Voyez combien de sortes de vues de Tes- 
prit sont énoncées en même-temps par une 
seule terminaison ajoutée aux lettres ra- 
dicales du verbe. Par exemple, dans amare^ 
ces deux lettres a ^ m ^ sont les radicales 
ou immuables. Si à ces deux lettres j'a- 
joute o , je forme amo» Or en disant amo , 
je fais connoîlre que je juge de moi ; je 
m'attribue le sentiment d'aimer. Je marque 
donc en mêm-etemps la voix , le mode , 
le temps , le nombre , la personne. 

Je fais ici en passant cette observation , 
pour faire voir qu'outre la propriété de 
marquer la voix , le mode , la personne , 
etc. et outre la valeur particulière de chaque 
verbe , qui énonce ou l'essence , ou l'exis- 
tence , ou quelqu 'action , ou quelque sen- 
timent , etc. le verbe marque encore l'action 
de Tesprifc qui applique cette valeur à un 
sujet, soit dans les propositions , soit dans 
les simples énoaciations^et c'est ce qui dis- 

K 
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tiogne le verbe des autres mots , qui ne sodC 
que de simples dëaomiDatioas. Mais rêve-» 
nous au mot conjugaison. 

On peut aussi regarder ce mot comme 
on terme métaphorique tiré de ractioo d'at- 
teler les animaux sous le joug au même 
char , et à la même charrue, ce qui emporte 
toujours ridée d'assemblage , de liaison et 
de jonction. Les anciens Grammairiens se 
tout servi indifféremment du mot de conju* 
gaison et de celui de déclinaison , soit en 
parlant d'un verbe , soit en parlant d'un 
nom. Mais aujourd'hui on emploie ^^c/<7z<7/!{0 
et décîinare quand il s^agit des noms ; et 
on se sert de conjugatio et de conjugare 
quand il est question des verbes. 

Les Grammairiens de chaque langue ont 
observé qu'il j avoit des verbes qui énon- 
çoient les ipodes , les temps, les nombres et 
les personnes par certaines terminaisons , et 
que d'autres verbes de la même langue avoient 
des terminaisons toutes différentes pour mar-p 
quer les mêmes modes , les mêmes temps , les 
mêmes nombres et les mêmes personnes. 
Alors les Grammairiens ont fait autant de 
classes différentes de ces verbes , qu'il jr a 
de variétés entre leurs termiaaisoQS | ^\ 
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malgré leurs différences ont cependant une 
égale destination par rapport au temps , au 
nombre et à la personne. Par exemple , amo , 
amapi^ amàtum , amare; moneo ^ monui ^ 
rnonitum, monere; lego^ legi^lecium, légère; 
audio^ audîpi, auditum, audire. Ces quatre 
sortes d^ terminaisons différentes entr*elles , 
énoncent également des vues de Tesprit de 
même espèce. Amapi j'ai aimé; monui, j'ai 
averti; legi^ j*ai lu; audwiy j'ai entendu. 
Vous voyez que ces différentes terminaisons 
marquent également la première personne 
au singulier, et au temps passé de l'indicatif. 
Il n'y a de différence que dans l'actioa que 
Ton attribue à chacune de ces premières per- 
sonnes ; et cette action est marquée par les 
lettres radicales du verbe , am ^ mon , leg ^ 
4md. 

A l'égard du François ^ il faut d'abord 
observer que tous nos verbes sont terminés 
\ l'infinitif, ou en er^ oU en ï>, ou en oir ^ 
ou en re. Ainsi ce seul mot technique, er-ir^ 
oir^re , énonce par chacune de ses syllabes , 
chacune de nos quatre conjugaisons géné- 
rales. 

Ces quatre conjugaisons générales sont 
ensuite subdivisées en d'autres, h cause des 
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Voyelles où des diphtongues, oùdes conson- 
nes qui prëcè^cntla terminaison générale. Par 
exemple , er est une terminaison générale : 
mais si er est précédé d'un son mouillé foible, 
comme dans eripo^yer^ ennu^yer ^ ce son 
apporte quelques difi'érençes dans la conju- 
gaison. Il en est de ra^me dans re. Ces deux 
lettres sont quelquefois précédées de con* 
sonnas , comme dans çaincre , rendre ^ 
battre ^ etc, 

Je crois que plutôt que de fatiguer l'esprit 
et la mémoire de règles, il vaut mieux 
donner un paradygme de chacune de ces 
quatre conjugaisons géaéVales , et mettre 
ensuite au - dessus une liste alphabétique 
des verbes que l'usage ^ exceptés de la 
règle. 

Je crois aussi que l*on peut s'épargner I9 
peine de se fatiguer après les observations 
que les Grammairiens ont faites sur les for- 
mations des temps. La seule inspection du 
paradygme donne lieu à chacun de faire seç 
remarques sur ce point. 

D'ailleurs les Qramm^iriens ne s'accordent 
. point sur ces formations. Les uns commen- 
cent par Tinfinilif. 11 y en a qui tirent les 
formations de la première personne 4v Pr^? 
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seDt de Tiadicatif : d'autres de la seconde ^ 
etc. L'essentiel est de bien connoître la signi- 
fication ) l'usage et *le service ti'un mot. 
Amusez-vous ensuite , tant qu*il vous plaira , 
à observer les rapports de filiation ou de 
paternité que ce mot peux avoir avec d'autres. 
S'il eut été possible que les langues eussent 
été le résultat d'une assemblée générale de 
la nation , et qu'après bien des discussions et 
des raisounemens , les philosophes y eussent 
été écoulés , et eussent eu voix délibérative ; 
il est vraisemblable qu'il j auroil eu plus 
d'uniforiBité dans les langues. Il n'y auroil 
eu ) par exemple, qu'une seule conjugaison^ 
et uu seul paradygme pour tous les verbes 
d'une langue. Mais comme les langues n'ont 
été formées que par une sorte de métaphy'- ^ 
ftiqued'instiocletdesentimeat, s'il est permis 
de parler ainsi ; il n'est pas étonnant qu*on 
n'y trouve pas une analogie bien exacte , et 
qu'il y ait des irrégularités. Par exemple , 
nous désignons la même vue de l'esprit par 
plus d'une manière , soit que la nature des 
lettres radicales qui forment le mot amène 
celle différence^ ou par la seule raison da 
caprice et d'uu usage aveugle. Ainsi nous 
marquons la première personne ^au singulier, 

K 3 
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gaand nous disons j'aime. Nous dësîgnons 
aussi celte première persoDue, en disant , 

jejinis , ou bien je reçois , ou je prends ) 
etc. Ce sont ces différentes sortes de termi- 
naisons auxquelles les verbes sont as;sajétis 
dans une langue ^ qui font les différentes con- 
jugaisons , comme nous la vços déjà observé. 
Il y a des langues ou les différentes vues de 
Tcsprit sont marquées par des particules ^ 
dont les unes précèdent) et les antres suivent 
les radicales. Qu*iinporte confiment, pourvu 
que les vues de Tesprit soient distinguées 

' avec netteté , et que Ton apprenne par usage 
à conaoitre les signiis de ces distinctioas ? 
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DES PRÉPOSITIONS, 

ET EN PARTICULIER 
DE LA PRÉPOSITIONS. 



I 



L faut observer , à l*ëgard des prépositions : 

I. Que toate préposition est entre deux 
termes qu'elle lie, et qu'elle met en rapport. 

II. Que ce rapport est souvent marqué 
par la signiiicatioo propre de la préposition 
même , comme , avec , dans , sur , etc. 

m. Mais que souvent aussi les prépo- 
sitions , sur-tout, à^ de^ ou du, outre le 
rapport qu'elles indiquent quand elles sont 
prises dans leur sens primitif et propre, n* 
sont ensuite par figure et par extension, que 
de simples prépositions unitives ou indica- 
tives , qui ne font que mettre deax mots eu 
rapport ; en sorte qu'alors c'est k l'esprit 
même à remarquer la sorte de rapport qu'il 
y a eolre les deux termes de la relation unis 
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cntr'eux par la préposition. Par exemple , 
"Approchez-çous du feu : du lie Jeu avec 
approchez-çfous ; et Tesprit observe ensuite 
un rapport d^approximation , que du ne mar- 
que pas. Eioig7iez^ç9us du Jeu ; du lie Jeu 
avec éloignez^tfous ^ et l'esprit observe là un 
rapport d'éloignement. Vous voyez que la 
ni èmc préposition sert à marquer des rapports 
opposés. On dit de même donner ^, et ôter 
xj. Ainsi ces sortes de rapports différent autant 
que les mots diffèrent èntr*eux. 

Je crois donc ^ que lorsque les prépositions 
ne sont, ou ne paroissent pas prises dans le 
sens propre de leur première destination , et 
que par conséquent elles n'indiquent pas par 
elles - mêmes la sorte de rapport particulier 
^ue celui qui parle veut faire entendre ; alors 
c'est à celui qui écottt« Ou qui lit , à recon- 
noitre la sorte de rapport qui se trouve entre 
les mots liés par la préposition simplement 
uuitive ou indicative. 

Cependant^ quelques Grammairiens ont 
mieux aimé épuiser la métaphysique la plus 
recherchée, et si je Tose dire, la plus inutile 
et'la plus vaine, que d'abandonuer le lecteur 
au discernement que lui donne la connois- 
sauce et l'usage de sa propre langue. Rajjport 
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éle cause; rapport â^ effet ^ d* instrument j de^ 
situation , d* époque* Tahîe à pieds de biche ; 
c'est là u^ rapport de forme , dit l'abbé 
Girard (i). Bassin à harbe^ rapport.de ser-* 
éfijCe 'y pierre à Jeu, rapport de propriété 
productiçç (ô).^ etc. La prëpositioa.^ n'est 
point destinée à marquer par elle-raêrae un 
rapport àt propriété productive ^ ou de ser» 
piccy ou déforme^ etc. quoique ces rapports 
se. trouvent entre les mots liés par la prépo- 
positix>n à. D'ailleurs, les mêmes rapports 
sont souvent indiqués par des prépositions 
différentes , et souvent des rapports opposés 
sont indiqués par la même préposition. 

Il me paroît donc que l'on doit d*abord 
observer la première et principale destination 
d'une préposition. Par exemple, la principale 
destination de la préposition^;^ est de marquer 
la. reiatioo d'une chose à une autre , comme , le 
terme où l'on va, ou a quoi ce qu'on fait se 
termine , le but , laiin , Tattribution ,1e pour<« 
quoi. Aller à Rome: Prêter de V argent à 
usure , à gros intérêts : Donner quelque chose 
à quelqu'un , eie^îses autres usages de cette 



<i) Tom. Il, pag. 199. 

(a) Girard I tomeU,, page 199» 
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.préposition reviékment eosaite à ceax^lâi , par^ 
catachrèse, abus, extension ^ ou imitation. 
. Mais il €8% bon ^e remârqaer qt»elques-uni 
de ces usages ) a^n d'avoir des exemples qni 
puissent servir de régla ) et aider à décider 
les doutes par analogie et par imitation. On 
dit donc : 

Après un nom substanà(f. 

Air à chanter. Billet à ordre , c*cst-li-dire y 
payable à ordre. Chaise à deux. Doute à 
éclaircin Entreprise à exécuter» Grenier à 
4eL Habit à la mode. Instrument à t^nt» 
Matière à procès. Plaine à perte de pue, etc« 

Après un adjectif» 

Agréable à là çne. Contraire à la santé. 
Délicieux à manger. Facile à faire. 

Observez qu*on dit , il est facile àt faire 

* Quand on le yeui, il est facile 

De s'assurer un repos plein éPappûM. 

La raison de cette différence est qne dans 
le dernier exemple ^^n'k'||fn*apport \facile) 
xoais à il. Il 9 hoc , cela , à savoir défaire , 
cic, est facile y est une chose facile, ^iosi , 
il , de s'assurer un repos plein d'appas , tsi le 
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sujet de la préposition , et est facile^ en est 
Vattribut. 

Après un çerhe. 

S'abandonner à ses passions , s'amuser à 
des bagatelles. Applaudir à quelqu un, Aim et 
à boire , àjxiire du bien. Les hommes n'ai" 
ment point à admirer les autres : ils cherchent 
eux-mêmes à être goûtés et à être applaudis* 
La Bruyère. Aller à cheçal. S'appliquer à, 
S* attacher à. Plesser à» Crier à l'aide , au 
Jeu ^ etc . Conseiller quelque chose à quel^ 
qu'un. Demander à. Donner à boire à quelle 
qu'un. Etre à, etc. Voyons à qid Vautre^ 
c*est-à«-dire) çoyons à ceci, ( attendamus ad 
hoc ) nempe ) à satfoir qui Vaura. 

Aifant une autre préposition, 

A se trouve quelquefois avant la prëpo*- 
sition de j comme en ces ei^mples: 

Peut-on ne pas céder à de si puissans charmes ? 
Et peut-on refuser son cœur 
A de beaux yeux qui le demandent, y 

Je crois qu'en ces occasions , il y a iTûe 
ellipse synthétique: Tesprît est occupé des 
charmes qui Tbtfl ifappé \ et il met c'e? chîir- 
iHee au rang'd;es chârmei-puissans.doDl ô# 

K 6 






228 Principes 

ne saaroît se garantir. PeuUon ne pas cédet 
à l'attrait , au pouvoir de si puis s ans char^ 
mes, Peut'On rej'user son cœur à ces yeiÀX , 
qui sont de la classe des beaux yeux, L*usage 
abrège ensuite i*expressiod, et introduit des 
façons de parler particulières y auxquelles oa 
doit se conformer , et qui ne détruisent pas 
les règles. 

Ainsi je crois que^tf on^f^^, sont toujours 
jles prépositions extractives , et que quand 
on dit, des sat>ans soutiennent; des hommes 
m'ont dit y etc. des saçansy des hommes^ ne 
sont pas au nominatif. Et de même , quand 
on dit ) J'ai pu des Jemmes , fai pu des 
hommes , etc. des femmes j des hommes, ne 
sont pas à Taccusatif. Car si Ton veut bien j 
prendre garde , on reconnoîtra que ex homi'^ 
nibus y ex mulieribus , etc. ne peuvent être 
ni le sujet de la proposition , ni le terme de 
l*action du verbe ; et que celui qui parle , 
veut dire., qye quelques-uns des sapons sou^ 
tiennent^ etc. quelques-uns des hommes ; 
quelques'^unes des^Jemmes , disent, etc. 

« 

A , après des. adperbes* 

On ne se sert de la |frépx)Aiiôn à ^près un 
«dverbe ^ que lorsque l'adverbe marque re- 
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lalîoQ, Alors Tadverbe exprime la sorte dé 
relation , et la préposition indique le corré-p 
laiif. Ainsi on dit conformément à p On a 
jugé conformément à TOrdonnance dé 1667, 
On dit aussi relatiçement à. 

D'ailleurs, Tadverbe ne n\^rqaant qu'une 
circonstance absolue et déterminée de Tac- 
tion, n*est pas suivi de la préposition à. 

A j en des façons de. 'parler ^adverbiales , 
et en celles qui sont éçuiçalentes à des 
prépositions latines , ou de quelqu* autre 
langue. ' 

Ajamais, A toujours^ à rencontre. Tour» 
autour. Pas - « - pas. Vis - à - çis, A pleines 
mains, A fur et à mesure, A la fin ^ tan- 
dem ^ aliquando. C'est ^ à -^ dire y nempe , 
scilicet. Suiçre à la piste. Faire le diable 
à quatre. Se faire tenir à quatre* A cause ^ 
qu*on rend en latin par la préposition ^ 
propter, A raison de. Jusqu'à, ou jusques 
à. Au-delà. Au-dessus, Au-dessous, A quo^ 
bon y quorsum. A la çue y à la présence^ 
OUr en présence^ coram. 

Telles sont les principales occasions où 
Vusage a consacré la préposition à. Les 
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exemples que noas venons de rapporlër , 
serviront ^ décider par analogie les diffi* 
cultes . que Ton pourroît avoir sur cetlf 
^préposition. 

Au reste , la préposition au est la 
même que la préposition à, La seule dif- 
férence qu'il y a entre Tune et l'autre , c'esl 
que à est un mot simple ^ et que au est an 
mot composé. ' 

Ainsi il faut considérer la préposition à 
.en deux états différens. 

I. Dans son état simple : i.^ Rendez à 
César ^ ce t/ui appartient à César: 2.0 Se 
prêter à l'exemple : 3.® Se rendre à la 
raison^ Dans le premier exemple à est devant 
lin nom sans article. Dans le second exemple, 
à est suivi de Tarticle masculin , parce 
que le mot commence par une voyelle ; à 
Texemple^ à V esprit ^ à l'amour. Enfin dans 
le dernier, la préposition ^précède l'article 
féminin. 

II. Hors de ces trois cas , la préposition 
à devient un mot composé par sa jonction 
avecTarticic le ^ ou avec l'article pluriel les. 
L'article le^ à cause du son sourd de IV 
muet, a amené au, de sorte qu'au lieu de 
dic^ àle^ nous disons au^ si le noraen coi 
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mencc pas par une voyelle; s* adonner au 
bien. Et au pluriel, au lieu de dire à les ^ 
flous changeons l en a; ce qui arrive souvent 
dans notre langue, et nous disons aua? , soit 
que le nom commence par une voyelle , ou 
par une consonne , aujp hommes ^ auxjem^ 
mes. Ainsi au est autant que à /er, et aux 
que ^i les. 
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DE L'ADVERBE. 
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lE mot adperbe est formé de la prépo* 
sition ad ^ îfers ^ auprès ^ et du mot verbe 4^ 
parce que l'adverbe se met ordinairement 
auprès du verbe , auquel il ajoute quelque 
modification ou circonstance. // aime cons* 
iammenty il écrit mal. Les dënorainations 
se tirent de Tusage le plus fréquent: or 
le service le plus ordinaire des adverbes 
est de modifier l'action que le verbe signi* 
fie , et par conséquent de n'en être pas 
éloigné : et voile pourquoi on les a appelés 
adverbes^ c'est-à-dire, mots joints au verbe. 
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Ce qui n'empêche pas qu*il ii*y ait des ad- 
verbes qui se rapportent aussi au nom ad- 
jectif, au participe ^et a des noms qualî- 
ficâtifs, tels que roi ^ père ^ etc. car on dit, 
iV m'a paru fort changé : c'est une femme 
'exiréniemeut sag^ et fort aimable. Il est 
vérttablenient roU 

En faisant rénamëration des différentes 
sortes de mots qui entrent dans le discours, 
)e place Tadverbe après la prépositian ^ parce 
qu'il me paroît que ce qui distingue l'adverbe 
des autres espèces de mots, c'est que l'ad- 
verbe vaut autant qu'une préposition et un 
nom : il a la valeur d'une préposition avec 
son complément : c'est un mot qui abrège. 
Par exemple sagement y vaut autant que, 
açec sagesse. 

Ainsi , tout mot qui peut être rendu par 

nn« préposition et un nom, est un adverbe. 

par conséquent ce mot y, quand on dit 

il y est, ce mot, dis-je, est un adverbe 

qui vient du latin îbi. Car, «7 y est^ est 

comme si l'on disoit , il est dans ce lieu-^là. 

Où est encore un adverbe qui vient du 

latip Ubiy que Ton prpnonçoit oubi. Où 

estait, c'est-à-dire^ en quel lieu. 

Sij quand il q'est pas conjonction coq- 
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didonnetle , est aussi adverbe , comme quand 
on dit , elle est si sage , il est si savant. 
Alors, si vient du latin 5/c, c'esl-à-dirc. 
à ce point j au point que ^ etc. c'est la 
valeur ou signification du mot, et non le 
nombre des syllabes , qui doit faire mettre 
un mot en teUe classe, plutôt qu*en telle 
autre. Ainsi A est préposition , quand il 
a le sens de la préposition latine à , ou 
celui de ad : au lieu que A est mis au rang 
des verbes , quand il signifie hadet , et alors 
• nos pères écrivoient ha, ^ 

Puisque Tadverbe emporte toujours avee 
lui la valeur d*ane préposition , et que 
chaque préposition marque une espèce dt 
manière d'être , une sorte de ^modification 
dont le mot qui suit la préposition fait uu« 
application particulière, il est évident qu« 
l*adverbe doit ajouter quelque modificalion 
ou .quelque circonstance à Taction que U 
verbe signifie. Par exemple j il a été reçu 
apec politesse , on poliment, . 

Il suit encore de-là que Tadverbe n*a pas 
besoin lui-même de compléme&t. C'est un 
mot qui sert a modifier d'autres mots , et 
qui ne laisse pas l'esprit dans l'attente né- 
cessaire d'un autre mot , comme font 1« 
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TerbO' actif et la préposition. Car si je dis 
du roi qu'il a donnée on me demandera 
quoi^ cl à qui. Si je dis d« quelqu'un qu'il 
«'est conduit açec, ou par^ ou sans^ ces 
prépositions font attendre leur complément. 
Au lieu que si je dis ^ il s'est conduit prw 
demment , etc. Tesprit n'a plus de question 
néèçssaire \ faire, par rapport h prudem" 
ment. Je puis bien ^ k la vérité , demander 
en quoi a consisté cette prudence ; mais 
ce n*est plus là le sens nécessaire et gram- 
matical. 

Pour bien entendre ce que je veux dire^ 
il faut observer que toute proposition qui 
forme Un liens complet , est composée de 
divers sens ou concepts particuliers, qui, 
par le rapport qu'ils ont entre eux , for- 
ment Tensemble ou sens complets 

Ces divers sens particuliers , qui sont 
comrpe les pierres du bâtiment, ont aussi 
leur eQS£n)ble. Quand je dis, le soleil est 
levé , voila un sens complet. Mais ce sens 
complet est composé de deux concepts par- 
ticuliers : j*ai le concept de soleil , et le 
concept de est levé. Or remarquez , que ce 
dernier concept est composé de deux mots, 
ast tvleçé^ et que ce- dernier suppose le 
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premier. Pierre dort , vQÎlà deux concepts 
énoncés par deux mots : mais si je di« 
Pierre bat^ ce mot bdt n'est qu'une partie 
de mon concept ; il faut que j'énonce la 
personne ou la chos<e que Pierre bat, Pierre 
bat Paul y alors Paul est ie complément 
de bat: bat Paul est le concept entier; 
mais concept partiel de la proposition Pierre 
bat Paul. 

De méfue) si je dis Pierre est açec^ sur 
:ou dans y ces mots at^ec , sur ou dans y ne 
sont que des parties de concept , et ont 
besoin chacun d^un complément. Or ces , 
mots joints à un complément font un con- 
cept , qui, étant énoncé en un seul mot, 
for^e Tadverbe, qui en tant que concepi 
"particulier et tout formé , n'a pas besoid 
de complément pour être tel concept par- 
ticulier. 

Selon cette notion de l'adverbe , il est 
évident que les mots qui ne peuvent pas 
être réduits k une préposition suivie de son 
complément, sont ou de9 conjonctions ou 
des particules , qui ont des usages parti-» 
4culicrs. Mais ces mots ne doivent point 
être mis dans la classe des adverbes. Ainsi 
je ne mets pas non ^ ni oui parmi le&ad- 
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verbes. Non , ne^ sont des particules né- 
gatives, 

A l^égard de oui^ je crois que c'est le 
participe passif du verbe ouir^ et que nous 
disons oui^ par ellipse, cela est oui^ cela 
est entendu. C'est dans le même sens que 
les Latins disoient dictum puta (i). 

Il y a donc autant de sortes d'adverbes 
qu'il y a d'espèces de manières d'être qui 
peuvent être énoncées par une préposition 
et son çonipléraent. On peut, les réduire k 
certaines classes. 

A n r'E R B E s V E T^E M p s, 

H y a deux questions de temps qui su 
font par des adverbes , ,et auxquelles on 
répond ou par des adverbes , ou par det 
prépositions avec un complément. 

I . Quand viendrez - vous î demain ^ dam 
trois jours* 

2: Combien de temps l Si long-temps que. 
Autant de temps que. Combien de, temps 
Jésus-Christ a^t^il vécu? Trente-trois ans; 
on sous-entend^, pendante 

Voici encore quelques adverbes de temps , 

(0 Térence , ^ndr, aet. I , fc. L 
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Jusqu'à ce que. Tous les jours / on sou:- 
entend la préposition pendant Maintenant, 
Préseniement. Alors, c'est-à-dire, à l'heure 
Auparat^ant» Ce mot étant adverbe ^ ne 
doit po^nt avoir de complénent. Ainsi c'est 
une faute de dire auparavant cela: il faat 
àiveyamtnt cela. Autrefois, Dernièrement, 
Aujourd'hui, c'csUd-^dire, au jour de hui, 
an jour présent. Oa disoit autrefois simple- 
ment fiui : je n'irai huL Nicod. ^ui est en- 
core en ttsai^e daa» nos provinces méri- 
.dionales. 

Hier. Demain, Autrefois, Un jour, pour 
le passé et pour l'avenir. Quelquefois ^ le 
matin j le soir. Tard, Aidant - hier. Quel" 
^ue jour, avec affirmation. Jamais ^ avec 
négation. Déjà, Long»temps. Depuis peu, * 
Quand, Ci^-depant, Ci -après, A Vaçenir, 
Açant que. Jusqu'à ce que. Tandis que. 
Bientôt, D'abord. Tout A l'heure. Alors, 
Dès'lors, Enjin, A l'avenir. Ordinairement, • 
D'ordinaire, 

Adverbes de Lieu, 

Il y a quatre manières d'envisager le lieu. 
Où peut le regarder, i.o comme étant le 
Ijçv^ oii Ton est ^ ou l'on dçmeure ; â.* connnc 
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étant le Heu ou Toq va : 5.* comme étant 
le lieu par où Ton passe : 4.° comme étant 
h» lieu d*où l'on vient. C'est ce que les 
Grammairiens appellent , in loco ^ ad lo^ 
cunij per locum , de l^coy ou autrement, 
tibi , çuo j çuâ y unde. Où est-il î il est là» 
Où et là sont des advepbes : car on peot 
dire: En quel lieu! En ce lieu; etc. 

Voici encore quelques adverbes de lieu, 
ou de situation. Y: iljrest. Ailleurs. Devant. 
Perrière, Des&ut, Dessous, De<ifins, Dehors, 
Par^tout» Autour, 

A D r s RS s s 9 s Quantité* 

Combien. , Beaucoup. Peu. Davantage, 
Très-Jort, Un peu. Médiocrement, Ample- 
ment. En abondance, A foison. Largement. 

Adverbes de Qualité. 

• Saçamment, Pieusement, Ardemment, 
Sagement' Gaiement, Bien, Mal* Heurea^ 
sèment; et grand nombre d*autres formés 
des adjectifs qui qualifient leurs substantifs. 

Adverbes de Manière. 
Promptement, Tout d'un coup, hente^ 
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ment, A la hâte. Feu à peu. Confusément» 
Insolemment, . De dii^erses manières. 

Il y a des adverbes qui servent à marquer 
le rapport ou la relation de ressemblaoce. 
Ainsi que. Comme, De la même manière 
que. De même que. 

D'autres au contraire marquent diversité. 
Autrement, D'ailleurs^ 

D'aulres adverbes servent k compter com- 
bien de fois. Qutlquejbis, Combien de fois. 
Encore, Soupenlm Rarement, Une fois ^ deux 
fois^ tf ois fois, cent fois, mille fois: en Fran- 
çois nous sous-entendons ici quelques pré- 
positions , pendant^ pour^ par. 

D'autres sont adverbes ^e nombre or- 
dinal. Premièrement, Secondement, En 
troisième lieu ^ etc. 

A V P' M RB E s D* I NT E RRO GAT.I O N, 

Pourquoi. Pour quel sujet. Comment, \\ 
y a aussi) sur-tout en latin , des particules 
qui servent a l'interrogation. Aji ^ anne ^ 
num y nunquid^ nonne. Ne joint k un mot, 
Vides nel Voyez-çous ! Ec joint k certains 
mots , Ecquando ^ quand l Ecquis ^ qui J 
Çcçua muliçry quelle femme/ 
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Ainsi, Certainement, Vraiment oui. Sans 
êoute. 

ADrERBES V E N É G ji T l O N. 

En aucune manière* Nullement, Point 
du tout, Nulle part, 

A DVE R BM s DE DIMINUTION. 

Presque, Peu s'en faut. 

Abvermes de Doute. 

Peut-être, 

Il y a aussi des adverbes qui servent dans 
le raisonnement. Aiiui. Or. Par conséquent. 

D'autres marquent assemblage. Ensemble^ 
conjointement ^ pareillement, D*autres , di- 
vision. A parl^ en particulier ^ séparément , 
en détail^ l'un après l'autre. D'autres d'ex- 
ception. Seulement y etc. 

Il y a aussi des mots qui servent dans les 
comparaisons , pour augmenter la signifi- 
cation des adjectifs. Par exemple, on dit au 
positif , pieux , plus pieux , très ou fort 
pieux. Ces mots plus y très ^Jbrt , sont coo-** 
fidérés CQjnme des adverbes. Fort; c'est- k— 

dire^ 
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^\xt^ fortement ^extrêmement. Très vient 
de ter^ trois fois. Plus , c'est-à-dire, selort 
une plus grande çaleur. Moins est encore oa 
adverbe qui sert à la comparaison. 

Il y a dès adverbes qui s« comparent ^ 
sur-tout les adverbes de qualités , ou qui 
expriment ce qui est susceptible de plus oa 
de moins. Comme long"» temps , plus long^ 
temps. Sapammentj plus sai^ammant , très^ 
saçammenK Vaillamment , plus vaillam^ 
ment, très-çaillammenl, * 

'Il y a des mots que certains Grammairiens 
placent avec les conjonctions , ei que d*autres 
tnettent^vec les adverbes. Mais si ces mots 
renferment la valeur d'une préposition et de 
son complément , comme /7«/'ce ^w^ , c'est 
pourquoi , etc. ils sont adverbes \ et s'ils 
font de plus ToiËce de conjonciien , nous 
dirons que ce sont des adverbes conjonctifs. 

Il y a plusieurs adjectifs qui sont pris ad- 
verbialement. // sent bon. Il sent mauçais. 
Il çoit clair. Il chcnte juste. Parlez Las, 
Parlez haut, Piappezjort, Tenir bon. Tenir 
ferme , etc. 

On appelle expression adçerbiale , celle 
qui est équivalente à un adverbe. Si l'usage 
«yoii établi ua seul mot pour exprimer le 
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même sens , ce root aeroit un adverpe : mais 
comine<ce sens est énoacé eu deux mots, oq 
dit que c*est une expression adverbiale. Il en 
est de même de çis^à- vis .^ tout d'un coup^ 
taut'ài^oup ) à coup ^ûr > qu'on, exprime ea 
latin eu un seul mot ) par des adverbes parti- 
culiers ; Improçisè , subitù : certà , et tout 
de bon , serià ^ etc. 
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DES CONJONCTIONS 



X^ES conjonctions sont de petits mots qui 
marquent que Tesprit, outre la perception 
qu'il a d# deux objets , aperçoit entre ces 
objets un rapport ou d'accompagnement, oo. 
d'opposition , ou de quelqu'autre espèce. 
L'esprit rapproche alors en lui-même ces 
objets ) et les considère l'un par rapport à 
l'autre , selon cette vue particulière. Or le mot 
qui n'a d'autre office que de marquer cette 
considération relative de l'esprit est appjelé 
()onjonctiou. 

Par exemple, si je dis c^t Cicéron çt 
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Quintilien sont les auteurs les plus juâicieuae 
de i^antiçuiié j je porte de Quintilien le 
même jugement que j'énonce de Cicéron. 
Voilà le motif qui fait que je rassemble Ci- 
céron ayec Quintilien. Le mot e^qai marque 
cette liaison , est 1% conjonction. 

Il en est de même si Ton veut marquer 

quelque rapport d'opposition ou, de discon- 

yenance.-Par exemple , si je dis quUïy a un 

atfantage réel à être instruit; et que j*ajouté 

ensuite , sans aucune liaison , qu'i^ nej'aut 

pas que la science inspire de V orgueil , 

j'édonce deux, sens séparés. Mais si je veux 

rapprocher ces deux sens , et en former Tua 

de ces ensembles qu'on appelle Période , 

j'aperçois d'abord de la disconvenance , et 

une sorte d'éloigneraent et d'opposition qui 

doit se trouver entre la science et l'orgueil. 

Voilà le motif qui me fai( réunir ces deux 
objets. C'est pour eu marquer la disconve- 
nance. Ainsi en les rassemblant , j'énoncerai 
cette idée accessoire par la conjonction mais* 
Je dirai donc : Il y a un avantage réel à êfre 
instruit; mais il nej'aut pas que cet apan-^ 
tqjge inspire de V orgueil. Ce mais rapproche 
les deux propositions ou membres de la pé- 
riode 9 et les met en opposition. 

L a 
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Aiûsi la valear de la conjonction consiste 
à lier des mots par une nouvelle niodifîca« 
lion ) ou idée accessoire , ajoutée à Tun par 
rapport à ]*autre. Les anciens GraramairieDS 
ont balancé s'ils placeroient les conjonctions 
au nombre des parties di» discours ; et cela 
par la raison que le^^ conjonctions ne repré- 
sentent point d*idées de choses. Mais gu^st* 
ce qu'être partie du discours, dit Priscîea 
(i), sinon énoncer quelque concept, quel" 
^u' affection ou mouvement intérieur d9 
l' esprit l Quid enim est aliud pars orationiSj 
nisi ço^ indicans mentis conceptum ^ idesi 
cogitationem ! Il est vrai que les conjonctions 
ia*énoncent pas', comme font les noms, de« 
idées d'êtres ou réels ou métaphysiques : 
mais elles expriment Tétat ou affection de 
Tesprit entre une idée et une autre idée ; entre 
une proposition, et une autre proposition. 
Ainsi les conjonctions supposent toujours 
deux idées etjdeux propositions , et elles font 
conooître respèce d*idée accessoire que Tes-» 
prit conçoit entre l'une et Tauire. 

Si l'on ne regarde dans les conjonctions^ 
que la seule propriété de lier uo sens à 
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Un autre , on doit reconnoître que ce service 
leur est commun avec bien d'autres mots. 

I.® Le verbe, par exemple, lie l^atlribut 
au sujet. Les pronoms , /1/2 , elle , eux , le ^ 
îa^ les ^ leur y lient une proposition k une 
autre. Mais ces mots tireatleur dénomination 
d*un autre emploi qui leur est plus parti- 
culier. 

2.° Il y a aussi des adjectifs relatifs qui 
font Toffice de conjonction. Tel est le relatif 
quiylequely laquelle. Car outre que ce nioC 
rappelle et indique l'objet dont on a parlé, 
il joint encore et unît une autre proposition 
à cet objet. Il identifie même celte nouvello 
proposition avec l'objet. Dieu que nous 
adorons est iout^puissani : cet aiicibut esl: 
tout-puissant j est afErmé de Dieu , en tant 
qu'il est celui que nous adorons. Tel ^ quel y 

Talis , qualis , tanins , quantus , tôt , quoï , 

etc. font aussi l'office de conjonctions. 

• 3.® Ily a des adverbes qui, outre la propriété 

de marquer une circonstance de temps ou de 
lieu, supposent de plus quelqu'autre pensée 

qui précède la proposition où ils se trouvent. 

Alors ces adverbes font-aussi l'office de con- 
jonction. Tels sont ajin que. On trouve dans 

quelques anciens , et Ton dit même encore 

L 3 
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aujourd'hui en certaines provinces , à re//r 
Jin que , ad huncjinem secondàm quem ; où 
TOUS voyez la préposition et le nom qui font 
Tadverbe , et de plus Tidëe accessoire de 
liaison et de dépendance. Il en est de même 
de à cause que , prçpterea quod; parce que, 
quia; encore <^ adhuc ; déjà ^ jam ^eic. Ces 
mo! s doivent être considérés comme adverbes 
conjonctifs, puisqu'ils font en même-temps 
Toffice d'adverbes et celui d« cod)Oxicûoo8. 
C'est du service des motsdans la phrase qu'on 
doit tirer leur dénomination. 

A l^égard des conjonctions proprement 
dites, il y en a d'autant de sortes , qu'il y en 
a de différences dans les points de vue sous 
lesqueU notre esprit observe un rapport entre 
un root et un mot ^ çu entre une pensée et 
uoe antre pensée. Ces différences font autant 
de manières particulières de lier les propo- 
sitions et les périodes. 

Les Grammairiens , sur chaque partie (Tu 
discours , observent ce qu'ils appellent les 
accidens. Or ils en remarquent de deux sortes 
dans les conjonctions. 

I.^ La simplicité et la composition. C'est 
ce que les Grammairiens appellent lajigure. 
)Is entendent par ce ternie , la propriété 
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d*être nn mot simple, ou d^étreun mot 

composé. ■' • 

Il y a des conjoHCtioDS simples, telles 

s6dt èt^'ou, mais j si ^ car ^ ni\ aussi, 

or^ donc y etc. 

II y eu a d*aatres qai sont composées , â 

moins que , pourvu que , de sorte que^ parce 

que ^ par conséquent^ clc. 

2.* Le second accident des conjonctions, 

c'est leur signification, leur effet ou leur va-> 
leur. C'est ce qui leur a fait donner les divers 
tiQihs dont nous allons parler. Sur quoi j'^ai 
cru ne pouvoir mieux faire que de suivre^ 
l'ordte que -M. l*abbé Gward a gardé dans • 
iVt Grammaire^ au traité des conjonctions 
(i). Cet ouvrage est rempli d'observations 
utiles , qui donnent Keu d'Ai faire d*ai||yres, 
que l'on tir^auroic peut-être jamais faites, si 
rbtî*n*avoil point lu avec réflexion l'ouvrage 
dé ce digne Académicien. 

« I. Conjonctions copulatiçes. 






Et, ni^ sont deux conjonctions, qu'on 
appelle copulaiiçes , du latin , copulare , 



(0 Les véritables principes de la timgue fran^ 
ïoise. Xlle. Diacour». 
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joindre, assembler, lier. La première est en 
usage dans Taffirmation , et Tautre dans la 
négation. // n'a ni çice ni çertu. Ni vijeot 
du nec de» Latins, qui vaut autant que et 
non, Oa trouve souvent et au lieu de ni dans 
les propositions négatives; mais cela ne. me 
paroît pas exact. 

• 
Je ne connoissois pas Almanzor et rAnoar. 

> . • ■ - • * 

J*aimerois mieux, j^i l'at/Hyur. De même : La 
poëne tflt^admeP. pas\lf$ epppressipofi et les 
irampositioHs particulières >i qui nep^uçent 
pas trouver quelquefois leur place en prose 
dans le si fie çij et élet^é. Il faut <lire.avecl^ 
père fiuifier : la poésie n admet ni expression 
ni transf{Ositiûn , eu:# - 

OJ^rvez qiif compne l'esprit est plus 
prèmptquçla parole, l'^mpr^ssemeaiit^d'énon- 
cer c^ que l*oa con.çoit , fait souvent ^uppi'i'- 
mer les. conjonctions , et s^r-tout les* copu*« 
lati.ves. Attention ^ soins j crédit^ argent ^ 
j'ai mis tout en usage pour , etc. Cette stip- 
pression rend le discours plus vif. On peut 
faire la même remarque k l'égard de quel- 
ques autres conjonctions , sur-tout dans le 
stjrle poét^uc , et dans le langage delà passioa 
et de Teuthousiasme. 
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IL Conjonctions augmenta litres y ou adperbet 
conjonctifs augmentatifs* •• 

De plus , d'ailleurs* Ces mots serveot 
souvent de transition dans le discours. 

III. Conjonctions alternatives • V 

Ou , sinon , tantôt, Iljaut qu'une porte 
soit ouçerte oxk fermée* Lisez ou écriuez* 
Fratiguez la çertu , sinon cous serez malm 
heureux* Tantôt 41 rit ^ tantôt^i/ pleure* 
Tantôt il t^cuty tantôt // ne çeutpas* 

Ces conjonctions y que M. l'abbé Girard 
appelle alternatives, parce qu'elles marquent 
une alternative) une distinction, ou séparation 
dans les chx>ses dont on parle ; ces conjonc- 
tions, dis-jc) sont appelées plus communé- 
ment disjouctives. Ce'sont des conjonctions , 
parce qu'elles unissent d'abord deux objets, 
pour nier ensuite de l'un ce qu'on affirme 
de l'autre. Par exemple , on considère d'abord 
le soleil et la terre , et l'on dit ensuite , que 
c'est le soleil qui tourne autour de la terre , 
ou bien que c'est la terre qui tourne autour 
du soleil. De même) en certaines circons- 

L 5 



aSo Principes 

tauces, on regarde Pierre et Paul comme 
les seules personnes qui peuvent avoir fait 
«ne telle action. Les voilà donc d'abord 
considères ensemble, c*est la conjonction: 
ensuite on les désunit , si Ton ajoute : Cest 
ou Pierre ou Paul qui ajait cela : c'est l'un 
ou c'est Vautre. 

IV. Conjonctions hypothétiques. 

• 

Sij soit, pourvu que, à moins que, quand, 
sauf, M. Tabbë Girard les appelle hypothé^ 
tiques, c*esi-k-dire^ conditionnelles, parce 
qu*en effet ces conjonctions énoncent une 
condition, une supposition , une hypothèse. 

Si. Il y a un si conditionnel. Vous de'* 
viendrez savant si cous aimez Vélude. Si 
cous aimez l'étude , voilà Thypothèse ou la 
condition. Uya un si de doute ', Je ne sais 
si , etc. 11 y a encore un si qui vient du sic 
des Latins. Il est si studieuac^ qu*il de" 
viendra savant. Ce si est alors adverbe : 
sic adeo ^ à ce point ^ tellement. 

Soitt sive ; soit goût ^ soit raison, soit 
caprice , il aime la retraite. On peut aussi 
Regarder soit , sive , comme une conjonction 
alternative ou de distinction. 
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Sauf^ désigne une hypolhèse , mais avec 
restriction. 

y. Conjonc fions adf^ersatiif es. 

Oq appelle CoDJ onctions adversaires , 
àes conjonctions qui marquent quelque dif- 
férence , quelque restriction ou oppositioâ 
entre ce qui suit et ce qui précède. Elles ras* 
semblent les idées , et font servir lUine à 
contrebalancer l'autre. Le mot adçersattçe 
vient du latin adçersus^ contraire , opposé, 
lï -y a' sept cdnjénctioûfë adveràatîves : mais, 
quoique\ bien que , cependant^ pourquoi \ 
néanftioins , toutefois. Il y a- cette différence 
entt'e les conjonctions adversatives et le» dis- 
Jonc tivcs ) que dans les adversatives , le pref' 
tnier stns peut subsister sans le second , 
qui lui est opposé ; au lieu qu'avec les dis- 
jonctrves , l'esprit considère d'abord les 
deux membres ensemble , et ensuhe les 
divise , en' donnant l'alternative, en les 
partageant et' les distinguant. Cest le soleil 
ou la terre qui tourne. C'est cous ou moi. 
Soit que pous mangitz ^ soit que vous 
huf>iez. En un mot , l'sfdversative restreint 
ou contrarie ^ «vt lieu que la difr)OBeHv« 
sépare ou divise» ^ 

L Q 
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Il y a des coDJonctions que M. Vahhi 
Girard appelle extensiçes y parce qu'elles 
lient par exteusion de sens : telles sonijus* 
que s , encore , aussi , même 9 tant que, non, 
plus , erifin* 

11 y a des adverbes de temps que Ton 
peut aussi regarder comme de véritables 
•conjonctions. Par exemple 9 lorsque ,guands 
dès que , tandis que. Le lien que ces mots 
expriment consiste dans une correspondance 
de temps. 

' VI> D'antres marquent un motif ^ un but 9 
une raison. Afin que , parce que , puisque , 
car , comme , aussi, attendu que , d* autant 
que. M* l*abbé Girard prétend (1) qu'il faut 
bien distinguer dautant que , conjonction 9 
qu'on écrit sans apostrophe y et d'autant^ 
adverbe qui est toujours séparé de que , par 
plus, mieux ou moins , d*autant plus que, 
et qu*4>n écrit avec l'apostrophe. Le père 
Joubert , dans son Dictionnaire y dit aussi 
dautantqucy conjonction: on l'écrit , dit- 
il , sans apostrophe , quia y quoniàm. Mais 
M. l'abbé Régnier y dans sa Grammaire , 
écrit d*autant que, conjonction, avec l'a^» 



(1) 2V>me n, pag. aSo. 
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postrophe; et observe que ce inot^ qui 
autrefois ëloit fort en usage, est. renfermé 
aujourd*hai au style de chancellerie et de 
pratique. Pour moi , je croîs que d'autant 
que ^ et d'autant mieux que sont le même 
adverbe , qui de plus fait l'offîce de con- 
jonction dans cet exemple , que M. l'abbé 
Girard cite pour faire voir que étautant 
que est conjonction sans apostrophe. On 
ne déçoit pa$ si Jort le louer , d'^uiarU 
gu'il ne le méritait pas, N'est*il pas évident 
que d'autant que répond à ex eoquod , e» 
eo momento secundùm quod, ex eâ ratione 
secundàm quam; et que Ton pourroit aussi 
dire, d'autant mieux qu'il ne lemériloit 
pas» Dans les premières éditions de Danet , 
on avoit écrit c^au/a^^ que sans apostrophe ; 
njiais on a corrigé cette £»ute dans Tédition 
de 1721. La même faute est aussi dam 
.Richelet. ^icot^ Dictionnaire 1606, écrit 
toujours d'autant que avec l'apostrophe. 
Vil. 'On compte quatre conjonctions co/z- 
clusivesy c'est-à-dire ) qui servent a déduire 
une conséquence, donc, par conséquent, 
ainsi, partant. Mais ce dernier n'est guère 
d'usage que dans les comptes , où il marque 
un résultat. 
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VIII. 11 y a des conjonctions expUùatiçes, 
comme lorsqu'il se présente une similitude 
on ume (Conformité , en tant que , sapoir ^ 
SMir^tout, 

'■ Aux<|tielles on joint les cinq expressions 
suivantes , qui sont des conjonctions com- 
posées , de Sorte que j ainsi que , dejaçott 
que^ c'esi^à'^dire^ si bien que. 

On observe des conjonctions fransit'pes j 
4fui Tyrarquent «m passage ou une transition 
d^Une'chose ii une auH^'.Or^ au reste, quant 
à, pour ^ c'est-à-dire, à l'égard de] comme 
qnand on dit , VuU est penu; pour l'autre , 
' il est demeuré, 

IX. La conjonction que. Ce mot est d*un 
^rand usage en François . M.l'abbé Girard Pap- 
pelle conjonction ctmductipe , parce qu'elle 
sert k conduire le sens à son complémenr. 
Elle est toujours placée entre deux idées , 
dont celle qui p'récède en fait toujours atten* 
dre une autre pour former un sens , de raa« 
nière que l'union des deux est nécessaire pour 
former une continuité de sens. Par exemple : 
Il est important que l'on soit insiruîi de ses 
def^oirs. Cette conjanction est i*tiu grand 
usage dans les comparaisons. EHe conduit 
du terme comparé , au terme qu'on prend 
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pour modèle ou pour exemple: Lesjemmes 
ont autant d'intelligence que les hommes ; 
alors elle est comparative, finfia la cbnjonc* 
tioQ çue sert encore à marquer une restrictioa 
dads les propositions négatives. Far exemple : 
îhiestjait mention que d'un tel prédicateur. 
Sur quoi il faut observer que Ton présente 
d'abord une négation , d'où Ton tire la cbose 
pour la présenter dans an sens afiirmatif 
exclusivement à tout autre. Il n'y açoit dans 
cette assemblée que tel qui eût de V esprit : . 
Nous n'apons que peu de temps à 0itfrej et 
nous ne cherchons qu'à le perdre. M. l'abbé 
Girard appelle alors cette conjonction res" 
trictiçe. 

Au fond, cette conjonction que j n'est 
souvent que le qubd des Latins , pris dans le 
sens de hoc. Je dis que pous êtes sage, dico 
quàd; c'cst-a-dire , <f#co hoc, nernpè , voui 
êtes sage. Que vient aussi quelquefois de 
quam , ou de quantum , ou enfin de quot. 

Au reste on peut se dispenser de charger 
sa mémoire de divers noms de chaque sorte de 
conjonction ; parce qu'indépendamment de 
qoelqn 'autre fonction qu'il peut avoir ^ il lie 
un mot à un autre mot, ou un senâ à un autre 
sens, de la manière que nous l'avotis expli- 
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que d*aborcl. Ainsi il y a des adverbes et des 
prépositions qui sont aussi des conjonctions 
composées; comme afin que, parce que , à 
cause que , etc. Ce qui est bien diffik'ent da 
simple adverbe et de la simple pr<ëposition , 
qui ne font qae marquer une circonstance ou 
une manière d'ttre du nom ou du verbe. 



De ce qu'on appelle AcciJOETfTf 
en. termes de Grammaifa. 



Xje terme accident est sur - tont en usage 
dans les anciens Grammairiiens. Ils ont 
d*abord regardé le mot, comme ayant la 
propriété de signifier. Telle est, pour ainsi 
dire, la substance du mot. C'est ce qu'ils 
appellent /io/7Z7m^7705i7/o. Ensuite ils ont fait 
des observations particulières sur cette posi- 
tion, ou substance métaphysique : et ce sont 
ces observations qui ont donné lien k ce qu'ils 
ont appelé accidens des dictions ; diction^» 
accidentia* - 
Ainsi, par accident, les Grammairiens 
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emendeat une propriété qui, à la vérité, est 
atuchée<aa mot; mais qui n'entre point dans 
la dé&nûion esseniiellk do mot. Car, de ce 
qa*u|i inot $era priniitif^ou qu'il sera dérivé , 
slmpi^au coroposé, il n'en sera pas moins 
un terme ayant une signification. Voici quel$ 
sont ces acçidens. 

L Tonte diction ou mot , peut avoir un sens 
propre ou un sens figuré. Un mot est au pro- 
pre, quand il signifie , ce pourquoi il a élé^ pre- 
miè<?emc>3i étal>li. Le mot Lfon a été d'abord 
destiné à signifier cet animal qu'on appelle 
Lion, Si en parlant d'un homme emporté, je 
i\& que c'est un lion; lion est alors dans un sens 
figuré. Quand par comparaison , ou analogie, 
un mot se prend en quelque sens, autre 
q.ue celui de. sa ^première destination, 
^et accident peut être appelé V acception 
du mot. 

II. En second lieu , on peut observer si un 
mot est primitif, ou s'il est dérivé. 

Un mot est primitif, lorsqu'il n'est tiré 
d'aucun autre mot de la langue dans laquelle 
il est en usage. Ainsi en françois, ciel, roi , 
boîi , sont des mots primitifs. 

Un mot est dérivé^ lorsqu'il est tiré de 
quelqu'autre mot^ comnie de sa source. 
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Aioji céleste i royal ^ royaume^ 'Toyaufé , 
royalement ^ bonté ^ bonnement sont aatant 
de dériva. Cet ac4ctdcm «st ^ppeté par les 
GraminaiFiefis VeUpêùe du mot, \\% âis^nt 
qu'un mot'ést de l*€5pèce primitive, t>ti de 
^espèce dérivée. 

III. Oq peut observer si un mot «st^imple , 
ou s'il est composé. Juste ^ justice ^ sont des 
«aots simples: injuste , injustice j sfitàt des 
mots composés. En latin, res est un mot 
simple ; publica est encore ua mot simple : 
liiaîs respublicà est un mot composé. 

Cet accident d'être simple ou d'être com- 
posé^ a été appelé par les anciens <îr^mmaî- 
rieos, la figure , ils disent qu'un mbt est de 
la figure simple^ ou qu'il est de la figure com- 
posée; en sorte que^^^^ vient ici àtfingere, 
et se prend pour la frtrme-ou constitulion 
id'un mot, qui peut être ou simple ou com- 
posé. C'est ainsi que-les anciens ont appelé 
Yasa sictilia^ ces vases qui se font en ajou- 
tant matière à matière , txfiguîus ', l'ouvrier 
qui les fait, àfingendo. 

IV. Un autre accident des mots regarde 
la pronODciatioû. Sur quoi il faut distinguer 
Taccent , qui est une élévation , ou un abaisse- 
ment de la voix, ton jours invariable dans le 
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m^me mot; et le ton et Temphâse^ qni sont 
des inflexions de voix qui varient selon les di- 
vers passions et les différentes circonstances, 
un tonjier^ un ton soumis ^un ton insolent; etc. 

Voila quatre accidens ^ qui s« trouvent en 
toutes sortes de mots. Mais de plus chaqne 
sorte particulière de mot a ses accîdens , qui 
lui sont propres. 

Ainsi le nom substantif a encore pour adci- 
dens, le genre , le cas , la déclinaison , U 
nombre* 

Le nom adjectif a un accident de plus , qui 
, ^^\.\di comparaison: doctus^doctiorjdoctissi" 
mus j sapant, plus sav^ant^ très^sapant. 

Les pronoms ont les mêmes accidens qu# 
les noms. 

A regard des verbes, ils ont aussi par 
accident: 

i.^ IJ acception, qui est ou propre âa 
figurée* Ce vieillard marche d'un pas ferme: 
marcher est là au propre. Celui qui me suit 
ne marche point dans les ténèbres , dit Jesus-- 
Christ ; suit et marche sobt pris dans un sens 
figuré. 

2^.^ Uespèce est aussi un accident des 
verbes. Us sont, ou primitifs , comme par^ 
1er, boire, sauter, trembler; ou dérivés. 
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comme parlementer, buçoter , sautiller^ 
iremblotter. Cette espèce de verbes dérivés 
ea renferme plusieurs autres \ tels sont les 
inchoaUfs , \t^ fréquentatifs , les augmen^» 
tatifsj les diminutifs, les imitatifs et les dé-^ 
sidératifs. 

\ 3.^ Les verbes ont aussi la ligure , c'est- 
k-dire, qu'ils sont simples , comme ^^/zfr^ 
tenir y faire; ou composés comme /?r^Ve/ai>^ 
çi^ntenir, refaire , etc. 

4^^ La ifoix ou forme du verbe. Elle est 
de trois sortes^ la iioi:c q\x forme active , la 
forme passive , et la forme neutre^ 

5.*^ Le mode , c'est-à-dire , les différentes 
manières d'exprimer ce que le verbe signifie , 
Ou par Vindicatif, qui est le mode direct et 
absolu , ou par Y impératif , ou par le sub-^ 
jonciif, ou enfin, par Vinfinitif 

6.^ Le sixième accident des verbes, c*est 
de marquer le temps par des terminaisons 
particulières. J* aime, j'aimois, j'ai armé, etc. 

7.^ Le septième est de marquer les per- 
sonnes ) celle qui parle , celle à qui on parle , 
celle ou ce dont on parle. 

£u latin et ^n grec 9 les personnes et les 
temps sont marqués d'une manière plus dis- 
liacte, par des terminaisons particulières. 



de Grammaire* 2 

Au lieu qu*ea françoîs , la différence des ter- 
Tninaisons n>st souvent pas hien sensible; 
et c'est pour cela que nous joignons aux verbes 
les pronoms, qui marquent les personnes : 
Je chante, tu chantes, il chante, 

8.^ Le huitième accident des verbes est 
la conjugaison, La conjugaison est une dis- 
tribution ou liste de toutes les parties et de 
toutes les inflexions du verbe , selon une cer- 
taine analogie. 

9.^ Enfin , le dernier accident des verbes » 
est V analogie , ou V anomalie: e*est-à dire , 
d*étre réguliers , et de suivre V analogie àt\e\xv 
paradigme, ou bien de s'en écarter; et alors 
on dit qu'ils sont irrégidiers ou anomaux. 

Que sM arrive qu'ils manquent de quel- 
que mode, de quelque temps, ou de quelque 
personne , on les appelle défectifs, 

A l'ipgard des prépositions , elles sont toutes 
primitives et simples,. à, de, dans , açec y 
etc. Sur quoi il faut observer , qu'il y a des 
langues qui énoncent en un seul mot ces 
vues de l'esprif, ces rapports, ces ma- 
nrères d'être ; au lieu qu'en d'autres langues , 
ce€ mêmes rapports sont divisés par 1 élocu- 
^on ^ et exprimés par plusieurs mots, far 
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'inséparable D*enire dans leur composition. 
AixxH justement y lors, jamais^ sont des ad-- 
Yerb€S de la figure simple. 

Mais , injustement; alors , aujourd'hui , cl 
en latin , hodie , sont de la figure composée. 
' 3«^ La Comparaison est le troisième acci" 
dent des adverbes. Les adverbes qui viennent 
des noms de qualité se compattnt justement , 
plus Justement ^ très ou Jbrt justement, le 
plus justement; bien, mieux, le mieux ; mal, 
pis, le pis y plus mal, irèS''mal,Jbrt mal; ^ic, 

A regard de la conjonction, c'est-à-dire, 
de ces petits mots qui servebt à exprimer la 
liaison que l'esprit met entre des mots et des 
mots , ou entre des phrases et des phrases , 
outre leur signification particulière, il y a 
encore leur figure et leur position. 

i«* Qant à lajftgure , il j eô a de simples , 
comme , r/, ow, mais y ki*y car ^ ni^ etc. 

Il y en a beaucoup de composées , e/, si^ 
rhcih si't et hîéme il. y en â qui sont com- 
posées de nomVon de verbes : par exemple , 
à moiris que | de sorte que , ifien entendu 
que , pourvu que» 

2.® Poàir fce qui est dé leur position, 
fc'esl-à dire, de l*ordre ou k^ng que les 
conjonctions doiyem tenir dans le discours^ 

il 
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il £Aoi observer f4{u'4l -n'y eo a point qui 

ne «Appose au moias jua sens pr^édent^ 

CMt ce qui jcûm , doit être emre deux termes* 

Ainsi ^otts ne sa urinez coimuencer un dis*- 

#Qui^ par maiSj et^ or y donc ^ etc. Maïs 

ce S0(ia peut quelquefois être traoapia^ : 

ce <{ui «irrive avee U coodiliowifdle si , qui 

peut /art biea cemmeocer un discours. Si 

pous êêet utiles à la s&càété y eUe powffoira 

4 f^os hesoms». Ces deux phrases sont Uées 

par lu 'Coii)OBcifton si, C^est camuie s*il y 

avoii: La société pewvoira à i^is èesatt^^ 

si iipys y êtes utU^ 

S*il arrive qu'un diseours ^tommence par 
or ou donc , ce discours n'est point cens^ 
la euite d'un autre qui s'est tuau intérieur 
jTf ment^ et que l'orateur* «u l'écrivain a 
«oosHQntendu ^ jp6ttr «donner plus de véhé- 
mence à aou débuft-, c^est pkuAt nue .ei> 
damatien, une interrogation* Malherbe ^ 
•dans 90U Ode à Louis XIII partant pour U 
Rochelle, lui dit : 

Donc un nouveau labeur à tes armes i'aprêUm 

C'est comme s'il y avoit , Vn nouçeau 
labeur s'aprête donc ^ à tes, armes l Mais 
cette manière de s'exprimer est rare. Elle 

M 
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ne peat. être en usage que dans ta po^îe 
on lé fll^le oratoire. Dans le styte moins 
orné ^ Malherbe auroit dit , Voici un nou* 
peau labeur qui s'aprête à tes armes. 

A l'égard des laterjectlons , elles n« 
servent qu*k marquer des mouvemens snbiti 
de Tame. Il y a autant de sortes d'interjeO'- 
lions , qu*fl y a de passions différentes. 
Ainsi il y en a pour la tristesse et la com- 
passion : hélas I hal pour la douleur , tU 
ai, ha ! pour l'aversion et le dégoût ^^« 
Lei interjections ne servent qu'à - ce seul 
usage ; et n'étant Jamais cansidérées sous U 
même face ne sont sujettes à aucun autre 
occident. On peut seulement observer, qu'il 
y a des noms , des verbes et des adverbes , 
qui étant prononcés dans certains moave« 
mens de passions , ont la force de Tinter» 
jection: Courage, atlorm^ banBieu^ ^oyez^ 
marche y' touUbeau^ paix ^ etc. C'est 1« 
ton , plutôt que le mot ^ qui fait aWs l'iii* 
ieijection. 

Fin du Xome H.^ ei dernier Volume^ 
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